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C’eft  Terreur  que  je  fuis  , e’eft  la  vertu  que  j’aime  ; 
Je  fonge  à me  connaître,  & me  cherche  en  moi-même. 

Boileau. 


AVERTISSEMENT. 


Lecteur  j ce  titre  n’annonce  ni 
beaucoup  d’amufement , ni  beaucoup 
d’intérêt;  mais  c’eft  en  cela  qu’il  me 
convient  mieux.  Mon  intention  n’eft 
pas  de  féduire. 

Je  ne  me  flatte  point  d’avoir  erm 
bralfé  toute  l’étendue  de  mon  fujet. 
Il  n’en  eft  même , je  le  fens , aucune 
partie  que  j’aie  allez  développée. 
Lorfque  j’ai  commencé  ce  léger  tra- 
vail , je  n’avais  point  l’orgueilleufe 
penfée  de  faire  un  livre.  En  fuivant 
la  route  où  m’avaient  engagé  mes 
premières  réflexions  , j’ai  craint  fou- 
vent  de  redire  ce  qui  avait  été  dit 
tant  de  fois  ; j’ai  craint  bien  davantage 
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4 Avertissement. 

encore  de  redire  ce  que  je  n’avais  fu 
ni  penfer  ni  fentir. 

Le  feul  mérite  auquel  j’aie  ofé  pré- 
tendre , eft  d’écrire  de  bonne  foi  ; 
quelque  rare  que  foit  aujourd’hui  ce 
mérite  , je  doute  qu’on  veuille  me  le 
* difputer. 


INTRODUCTION, 


JPntraîsie  fans  cefle  par  le  tourbillon  des 
préjugés des  goûts,  des  opinions , de  toutes 
les  vaines  difputes  de  la  fociété , je  cherche 
à retrouver  le  guide  naturel  de  mes  fenti- 

mens.. 

Nos  adions  font  réglées , ou  par  les  be« 
foins  mêmes  de  la  nature  , ou  par  les  ufages 
de  la  fociété  , ou  par  les  loix  pofitives  du 
gouvernement  fous  lequel  nous  vivons  , 
quelques-unes  encore  par  certaines  coutu- 
mes religieufes  qui  ont  reçu  de  l’autorité  du 
gouvernement  une  fan  dion  plus  ou  moins 
précife. 

Il  n’y  a qu’à  fuppofer  un  moment  que 
ces  ulages,  ces  loix  , ces  coutumes  n’ont 
jamais  exifté;  on  ne  tardera  pas  à s’apper- 
cevoir  qu’indépend animent  de  ces  règles 
d’inftitution  divine  ou  humaine  , il  exifte  des 
rapports  antérieurs  qui  ont  rendu  l’établiffe- 
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ment  de  ces  règles  utile  ou  néceffaire,  Ce 
font  ces  rapports  dont  je  voudrais  retrou- 
ver la  trace  première  ; ce  font  ces  principes 
dont  je  voudrais  me  faire  Pidée  la  plus 
fimple  & la  plus  pure. 

En  me  recueillant  dans  Pintérieur  de  ma 
penfée,  je  m’apperçois  que  ce  qui  détermine 
toutes  mes  a&ions , ce  font  ou  des  impref- 
fions  purement  phyfiques  & prefque  invo- 
lontaires , ou  un  premier  fentiment  qui  ne 
Peft  guère  moins  , ou  le  fouvenir  d’une 
fuite  de  réflexions  auxquelles  l’expérience 
& l’habitude  ont  donné  une  aflez  grande 
énergie. 


DE  LA  MORALE 

NATURELLE. 


CHAPITRE  L 

Des  imprejjions  phyfiques . 


S’il  eft  des  impreffions  phyfiques  abfolu- 
ment  irréfiftibles , il  en  eft  affurément  un 
grand  nombre  qu’il  dépend  de  nous  de  mo- 
dérer , d’affaiblir  , de  diriger  , d’anéantir 
peut-être.  Il  en  eft  encore  beaucoup  qui 
n’ont  acquis  un  pouvoir  extrême  que  parce 
que  nous  l’avons  voulu , ou  parce  que  nous 
n’avons  jamais  fongé  à lui  prefcrire  aucune 
limite. 

Si  les  impreffions  phyfiques  ont  une  grande 
influence  fur  ce  que  nous  appelions  notre 
cœur  ou  notre  imagination , notre  çœur  & 
notre  imagination  prennent  à leur  tour  un 
grand  empire  fur  elles. 

Les  mêmes  impreffions  fouvent  renou- 
vellées  s’affaibliffent  ou  fe  renforcent  fuivant 
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8 De  la  Morale 

la  nature  même  des  objets  qui  les  font  naître 
ou  les  différens  rapports  que  ces  objets  peu- 
vent avoir  avec  notre  maniéré  de  fentir. 

L’habitude  qui  flétrit  certaines  impreffions 
en  rend  d’autres  infiniment  plus  vives. 

Ce  qui  n’était  qu’un  goût  devient  une 
paillon,  un  befoin  prédominant,  un  pen- 
chant invincible. 

Ce  qui  femblait  un  penchant  invincible  , 
n’eft  plus  qu’un  befoin  naturel,  wn  defir  mo- 
déré , un  goût  Ample. 

Ce  qu’on  cherchait  avec  le  plus  vif  em- 
preflement,  l’on  finit  quelquefois  par  l’évi- 
ter avec  le  même  foin , le  craindre , le  dé- 
daigner ou  l’oublier  entièrement. 

J1  eft  une  maniéré  de  vivre , de  fe  nourrir, 
de  difpofer  de  fon  temps,  de  fes  exercices , 
de  fon  travail , qui  ôte  ou  donne  aux  im- 
preffions purement  phyfiques  plus  ou  moins 
d’influence  & d’énergie. 


N A T U R EL  L E 


Des  premiers  fentimenL  ’•  ' • r:  i&i  y1 


J e n’ai  befoin  d 


tir  vivement  qu’il  eft  des  modifications  de 
mon  être  qui  me  bleffent  , m’inquiètent, 
me  troublent,  m’attriftent  ; d’autres  qui  me 
calment,  me  raiïurent,  nie  font  éprouver 
une  forte  de  férénité  , de  charme,  qui  rend 
tout-a-la-fois  le  fentiment  de  mon  exiftence 
& plus  vif  & plus  pur. 

La  feule  vue  d’un  être  qui  fouffre , nous 
tourmente  & nous  afflige.  Sans  le  vouloir  % 
nous  partageons  les  peines  qu’il  éprouve. 
On  fe  rappelle  la  Sybarite  , qui  fixait  à gref- 
fes gouttes  en  voyant  ramer  un  matelot. 

Confidérez  l’homme  fortant  des  mains  de 
la  nature , ce  n’efic  qu’avec  beaucoup  de  peine 
qu’il  fe  difiingue  lui-même  de  cette  foule 
d’objets  qui  l’environnent  ; il  penfe,  doit 
penfer  que  tout  eften  lui.  Lorfqu’un  objet 
nous  frappe  du  nous  intéreffe  fortement, 
nous  nous  reîrouyoxis,relativement  à cet  ob- 


Ie?  î.  Çe 'que  fut  l’homme  au  premier  moment 


de  fon  exiftence.  C’eft  ainfi  qu’on  eft  tou- 
jours pour  la  maîtreffe  ou  pour  l’ami  de  fon 
cœur;  c’eft  encore  moi,  dit-on  avec  la  Ga- 
lathée  de  Pigmalion  : fies  plaifirs  font  mes 
plaifirs , fes  peines  font  mes  peines  : lui, 
c’eft  moi;  moi,  c’eft  lui. 

Ainfi  la  compaffion  qui  femble  être  la  pre- 
mière des  impreflions  morales , tient , pour 
ainfidire,  encore  aux  impreflions  purement 
phyfiques  ; elle  eft  quelquefois  également 
puiffante,  également  involontaire. 


CHAPITRE  III. 

De  l’expérience  & de  la  réflexion . 


Inexpérience  & la  réflexion  n’ont  pas 
tardé  à m’apprendre  que  telle  imprefîïon, 
qui  m’avait  paru  infiniment  douce  , cefle 
bientôt  de  l’être , & que  fouvent  même  elle 
eft  fuivie  d’impreflions  pénibles  & doulou- 
reufes. 

L’expérience  & la  réflexion  m’ont  encore 
appris  qu’une  fuite  d’impreflions  heureufes 
& tranquilles , était  préférable  à des  jouiflan- 
çes  plus  vives , mais  accompagnées  de  trou- 
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ï ï 

ble  & d’inquiétude , qu’un  de  fes  états  con- 
fervait  mon  être , & que  l’autre  tendait  à le 
détruire. 

L’expérience  & la  réflexion  m’averfciiïent 
qu’il  eft  de  l’eflence  de  mon  être , de  fuivre 
<&  de  chercher  en  toute  chofe  une  certaine 
marche  conftante  & régulière,  je  ne  fais 
quelle  idée  d’ordre , dont  le  fentiment  fe 
mêle  à tout  ce  qui  fait  le  charme  de  la  vie  , 
aux  attraits  touchans  de  la  beauté  , à l’admi- 
ration qu’infpire  le  fpedacie  pompeux  de  la 
nature , à Pillufîon  fi  raviffante  de  tous  les 
talens  & de  tous  les  arts. 

La  confufion  fatigue  notre  efprit,  l’ordre 
l’éclaire  Sc  l’attache.  Quelque  variété  d’ob- 
jets & d’idées  qu’on  lui  préfente,  s’il  peut 
appercevoir.  le  rapport  qui  les  lie  , il  en  faifît 
l’enfemble  fans  peine;  une  lumière  nouvelle 
parait  dans  ce  moment  fe  répandre  autour 
de  lui  ; elle  recule , pour  ainfi  dire  , les 
bornes  de  fon  exiftence , l’éleve  & l’em- 
bellit. 

J’en  conclurai  qu’il  eft  un  ordre  qui  con- 
vient à l’économie  de  mon  être , & quand 
je  le  connaîtrai , je  tâcherai  de  foumettre  k 
cet  ordre,  & mes  idées,  & mes  fenfations, 
& mes  habitudes. 
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CHAPITRE  IV. 

Qu’eft  - ce  que  la  Morale? 

avoir  vu  quels  font  les  relforts  ha- 
bituels de  nos  adions,  quels  font  auffi  les 
moyens  que  nous  pouvons  avoir  de  les  diri- 
ger, ne  touchons-nous  pas  à la  définition  la 
plus  (impie  de  la  morale  ? C’eft  la  connaif- 
fance  des  moyens  qui  peuvent  nous  aiïurer 
allez  d’empire  lur  nos  facultés,  pour  en  faire 
le  meilleur  ufage  poffible  ; c’eft  la  fcience  des 
habitudes  propres  à perfedionncr  notre  être, 
à nous  conduire  à l’état  le  plus  conftamment 
heureux. 

L’autorité  des  loix  eft  établie  fur  la  puif- 
fançe  du  législateur  , dont  la  force  en  garan- 
tit l’exécution.  Celle  de  la  religion  l’eft  éga- 
lement fur  la  puiflance  infinie  de  l’Etre  fu- 
prênie. 

Quelle  fera  donc  l’autorité  de  la  morale  ? 
C’eft  l’inftind  même  de  la  nature  qui  a dit  à 
l’homme;  voilà  ma  régie,  tu  ne  peux  être 
heureux  qu’à  ce  prix. 

Toute  la  morale  ne  ferait  qu’un  feul  fenti- 
ment , ce  ferait  ce  penchant  fi  doux  qui  nous 
porte  à iuivre  fans  effort  toutes  les  inlpira- 
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tions  de  la  nature,  fl  nos  idées  & nos  préju- 
gés n’avaient  pas  altéré  nos  affedions  natu- 
relles, fi  ces  affedions,  ou  trop  exaltées  ou 
trop  affaiblies  par  des  habitudes  vicieufes, 
n avaient  pas  corrompu  à leur  tour  nos  idées 
& notre  jugement. 

Aujourd’hui  le  feul  moyen  peut-être  de 
redifier  nos  idées  & nos  affedions,  c’eft  de 
tâcher  d’abord  d’en  faire  la  diftindion  la  plus 
exade , pour  les  obferver  ifolées  les  unes 
des  autres,  & les  comparer  enfuite  de  nou- 
veau. Apres  les  avoir  dépouillées  de  leurs 
rapports  fadices,  nous  verrons  plus  claire- 
ment quels  font  leurs  rapports  naturels. 

C’eft  ainfi  qu’en  chimie  l’on  parvient  à re- 
connaître les  fubftances  principes , en  les  dé- 
barralfant  autant  qu’il  eftpoffible  du  mélange 
de  toutes  parties  hétérogènes. 

On  n’eft  pas  bon  pour  avoir  fait  une  bonne 
adion  ; on  n’a  pas  l’efprit  jufte  pour  avoir 
rencontré  une  idée  vraie  ; on  n’eft  pas 
heureux  pour  avoir  eu  quelques  jouiftances 
très-vives.  Il  n’y  a qu’une  maniéré  d’être  ha- 
bituelle qui  puifte  être  regardée  comme  un 
état  de  la  vie  digne  de  fixer  nos  foins  & nos 
vœux. 

Ce  font  donc  les  moyens  de  nous  affurer 
cet  état  que  la  morale  doit  chercher,  en  dé- 


terminant  le  choix  de  nos  habitudes,  en 
nous  enfeignant  l’art  de  les  régler  ou  d’y  re- 
noncer, fuivant  ce  qu’exige  notre  repos  ou 
notre  bonheur» 


CHAPITRE  V. 

* ..  ...  r 

Morale  des  fenf citions. 


Il  eft  peu  d’impreffions  phyfiques  dont  l’af- 
cendant  ne  puiffe  devenir  funefte  à notre  bien- 
être  ; mais  cet  afçendant,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  c’eft  l’habitude  feule  qui  lui 
donne  une  grande  énergie.  Notre  premier 
principe  de  morale  fera  donc  d’éviter  avec 
grand  foin  les  dangers  d’une  pareille  habitude. 

Ne  nous  refilions  à aucune  jouilfance  agréa- 
ble , mais  pour  n’en  être  point  efclave,  ne 
nous  y livrons  jamais  avec  alfez  de  fuite, 
avec  alfez:  d’abandon  , pour  qu’il  ne  foit 
plus  en  notre  pouvoir  de  nous  en  abftenir  à 
volonté.  Plus  elle  nous  plait,  plus  il  fera  im- 
portant de  nous  en  priver , fans  aucun  autre 
motif  que  celui  de  n’y  point  trop  habituer 
nos  fens  ou  notre  imagination  ; c’eft  le  feul 
moyen  d’éviter  deux  inconvéniens  également 


NAtURELL  E. 


contraires  au  bonheur  , le  dégoût  , l’ennui 
d’une  fenfation  agréable  , ou  la  chaîne  pe- 
lante d’un  befoin  trop  impérieux. 

S’abftenir  pour  jouir,  difait  Julie,  c’eft 
l’épicuréifme  de  la  raifon , c’eft  le  fecret  d’une 
vertu  qui  pourrait  bien  être  la  première  de 
toutes  les  vertus  ; car  n’eft-ce  pas  la  tempé- 
rance qui  nous  conferve  cet  empire  fur  nous- 
mêmes  auquel  nous  devons  la  force,  le  cou- 
rage, tous  les  fentimens  de  juftice  & de  gé- 
nérofité  qui  peuvent  élever  l’ame? 

Il  n’eft  pas  impoflîble  d’affaiblir  le  pouvoir 
des  habitudes  auxquelles  on  a laiffé  prendre 
un  trop  grand  afcendant  ; mais  il  en  eft  de 
ce  pouvoir  comme  de  tous  les  autres;  il  eft 
bien  plus  aifé  fans  doute  d’en  prévenir  la 
naiffance  que  d’en  arrêter  les  progrès. 

Quelque  entraînant  que  foit  le  charme 
d’une  fenfation  préfente  , l’expérience  a 
prouvé  mille  fois  qu’il  pouvait  être  détruit 
par  celui  de  plufîeursfenfations  paffées,  dont 
il  nous  reftait  encore  un  fouvenir  aflfez  vif 
Ainft  notre  fageffe  dépend  fouvent  de  l’inten- 
fite  de  notre  métnoire,  ou  de  la  vivacité  de 
notre  imagination. 

Pour  combattre  l’influence  de  certaines  im- 
preflîons  phyfiques , on  employera  donc  avec 
plus  de  fuccès  d’autres  impreffions  phyfiques 
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qui  les  effacent  ou  les  contrarient , que  tou- 
tes les  forces  réunies  du  fentiment  & de  la 
raifon. 

C’eft  ainfi  qu’en  s’accoutumant  à des  exer- 
cices plus  ou  moins  pénibles  , l’on  pourra  fe 
défaire  infenfiblement  de  ces  habitudes  de. 
niolleffe  dont  il  eftfi  difficile  de  fe  défendre» 
grâce  à toutes  les  inconféquences  de  notre 
éducation à toutes  les  fcrvitudes  de  notre 
maniéré  d’être. 

Nous  avons  une  grande  difpofition  à de- 
venir machines , c’eft-à-dire  , a etre  le  len- 
demain ce  que  nous  avons  été  la  veille , à 
faire  & à fentir  ce  que  nous  faifons  & ce  que 
nous  fentons  , fans  aucun  choix  , fans  au- 
cune réflexion.  Ce  qui  n’eft  guère  moins 
vrai,  c’eft  qu’il  eft  peu  de  chofes  que  nous 
faffions  ni  plus  fûrement  ni  mieux  que  ce  que 
nous  faifons  ainü  machinalement. 

De  cette  expérience^  qui  pourrait  donner 
lieu,  je  crois,  à plufieurs  observations  im- 
portantes, je  ne  tirerai  dans  ce  moment  que 
ce  feu!  ré  fuit  at  : que , s’il  eft  beaucoup  de 
rapports  où  l’on  doit  craindre  de  fe  laiffer  al- 
ler à cette  maniéré  d’être  purement  machi- 
nale , il  en  eft  d’autres  où  l’on  peut  le  déli- 
rer le  plus  raifonnablement  du  monde. 

Beaucoup  d’habitudes  font  utiles,  effen- 

tielles  » 
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tielîes , qui  n’ont  cependant  en  elles-mêmes 
que  peu  ou  point  d’intérêt.  De  ce  nombre 
font  certaines  habitudes  d’exercice  , d’ordre  9 
de  propreté,  de  foin,  de  complaifance,  qui 
tiennent  à des  détails  ou  pénibles , ou  mo- 
notones , ou  minutieux.  Il  eft  bon  de  s’ac- 
coutumer à faire  machinalement  tout  ce  qu’il 
jeft  utile  de  faire , & qu’on  ne  ferait  point 
d’ailleurs  fans  peine  ou  fans  effort. 


CHAPITRE  VL 

Morde  du  fentiment. 

Nous  fournies  portés  naturellement  à ai- 
mer l’ordre  & l’harmonie. 

Nous  femmes  naturellement  doux  & com- 
pati Ha  ns, 

STI  eft  des  habitudes  ou  des  paflïons  qui 
ttoublent  ces  difpofitions  naturelles , il  ne 
faut  pas  plus  les  attribuer  à la  nature  de  no- 
tre être  moral,  qu’on  ne  doit  attribuer  à la 
nature  même  de  notre  être  phyfique , des 
modifications  accidentelles  qui  dépendent 
ou  de  quelque  vice  particulier  dans  les  orga- 
nes , ou  Amplement  d’un  état  de  convulfion 
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plus  ou  moins  extraordinaire , plus  ou  moins 
violent , plus  Ou  moins  paffager. 

Les  cruautés  qu’infpire  la  colère  ou  la  ven- 
geance prouvent  li  peu  contre  ce  fentiment 
de  compaffion  qui  nous  eft  naturel , que  c’eft 
fbuvent  ce  Fentiment  là  même  qui  les  fait 
naître  ou  qui  en  eft  la  fuite. 

11  exifte  dans  la  fociété  différens  états  qui 
femblent  faits  fans  doute  pour  étouffer  tout 
fentiment  naturel  de  compaffion  ; mais  il  fe 
trouve  heureufement  d’affez  longs  intervalles 
entre  les  fondions  cruelles  de  ,ces  états  de 
violence  & de  deftrudion  , qui  laiffent  au 
cœur  la  liberté  de  fe  recueillir  en  lui- même 
& de  reprendré  fa  fenübilité  naturelle. 

Pour  conferver  à ce  premier  reffort  de 
toutes  les  impreffions  morales  l’élafticité  dont 
il  a befoin,  craignons  également  de  le  ren- 
tre ou  trop  faible  , ou  trop  Mceptible. 

Evitons  ce  qui  nous  familiariferait  inutile- 
ment âvec  l’image  de  la  peine  ou  de  la  dou- 
leur, mais  accoutumons-nous  à voir  fans 
faibleffe  & la  peine  & la  douleur  que  nous 
pouvons  efperer  d’adoucir  ou  de  foulager. 

Voulez-vons  traduire  le  fentiment  de  la 
compaffion  dans  le  langage  de  la  raifon? 
Dites  comme  le  législateur  des  Brames:  ne 
faites  jamais  aux  autres  ce  que  vous  ne  vou- 
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lez  point  qu’on  vous  fafîe  à vous -mêmes* 
On  n’a  rien  dit  en  morale  de  plus  fîmple  & 
de  plus  vrai. 

Il  eft  fans  doute  encore  plus  beau  de  dire 
comme  le  législateur  des  Chrétiens:  Faites 
pour  les  autres  tout  ce  que  vous  délirez  qu’on 
falfe  pour  vous.  Mais  la  première  de  ces 
maximes  eft  une  régie  de  juftice;  la  fécondé 
n’eft  peut-être  qu’un  principe  de  vertu  , de 
générofité. 

N’entendre  par  compaffion  que  le  mou- 
vement de  trouble  & de  pitié  qu’on  éprouve 
à l’afped  de  la  peine  ou  de  la  douleur , c’eft 
trop  refferrer  encore  le  fens  de  ce  mot  ; c’eft: 
borner  a un  feul  de  fes  effets  l’adion  d’un 
principe  ou  d’une  faculté  dont  l’influence  eft 
naturellement  beaucoup  plus  étendue. 

Compatir,  c’eft  s’identifier  en  quelque 
forte  avec  l’objet  qui  nous  frappe  ou  nous 
intëreflê;  c’eft  confondre,  pour  ainfi  dire, 
fon  exiftence  avec  la  nôtre , ou  la  nôtre  avec 
la  fienne. 

Le  fentiment  qui  nous  attache  à nos  amis , 
à nos  parens , à la  famille  , à la  fociété  dans 
laquelle  nous  fouîmes  accoutumés  à vivre  , 
dépend  de  cette  difpofition  naturelle  à nous 
identifier  avec  ce  qui  nous  touche  & nous 
inter  elfe;  il  en  dépend  comme  la  pitié  que 

B A 


ao  De  la  Morale 

nous  infpire  la  vue  d’un  être  qui  fouffrc? 
Cette  difpofition  eft  ce  qu’on  a voulu  expri- 
mer, je  penfe,  par  le  mot  de  fympathie. 

Il  eft  des  fympathies  qui  ont  une  grande 
force,  parce  qu’elles  font  fubites,  impré- 
vues ; il  en  eft  d’autres  qui  ne  naiffent  que 
d’une  longue  habitude. 

Ceci  nous  conduit  à parler  de  l’amour, 
de  l’amitié,  du  patriotifme,  de  la  religion. 

L’amour  n’eft  d’abord  fans  doute  qu’un 
befoin  phyfique  ; mais  qu’il  devient  aifément 
un  befoin  du  cœur  ! Ce  paffage  eft  fi  facile , 
fi  naturel , fi  néceffaire , qu’on  ne  peut  guère 
chercher  ailleurs  l’origine  de  la  fociabilité. 

L’homme  heureux  avec  l’être  qui  lui  fit 
goûter  la  volupté  fuprême , ne  s’en  éloigne 
qu’à  regret,  cherche  à le  rencontrer  fans 
ce  fie,  le  retrouve  fans  celle  avec  de  nouvel- 
les délices , s’y  attache , ne  veut  plus  s’en 
féparer,  & d’une  liaifon  fi  douce  naiffent 
tous  les  rapports  de  l’homme  focial. 

Amour , dont  le  faint  nom  fut  tant  de  fois 
profané;  amour,  dont  la  religion  & la  vertu 
profcrivirent  tant  de  lois  le  culte  &les  autels; 
amour , fans  toi  l’homme  errant  encore  dans 
les  forêts  , n’eût  connu  ni  bonheur  , ni 
vertu  ! 

Quand  tout  femble  ifoler  l’homme,  c’eft 
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ton  pouvoir  qui  le  rapproche  de  fes  fembla- 
bles , qui  réveille  fa  fenfibilité , qui  ranime 
en  lui  cet  inftind  célefte  qui  le  difpofe  à 
la  douceur,  à la  bienveillance,  à la  pitié* 
Amour  , nous  te  devons  un  inftind  plus  né- 
ceffaire  encore  à notre  bonheur , à la  perfec- 
tion de  notre  être  ! 

Ce  que  nous  appelions  bonheur.,  qu’eft-il 
autre  chofe  qu’un  fentiment  plus  vif,  plus 
pur , plus  étendu  de  notre  exiftence  ? C’eft: 
le  charme  de  l’amour  qui  le  fit  éprouver  à 
l’homme  pour  la  première  fois;  c’eft  ce  charme 
divin  qui  l’identifie  de  la  maniéré  la  plus  ins- 
titue avec  l’objet  de  fa  tendreffe , qui  en  fait 
un  autre  lui- même  , mais  un  autre  lui-même 
qu’il  préféré  à foi.  C’eft  ainfi  que  ce  fenti- 
ment , la  plus  fublime  de  toutes  nos  affec- 
tions naturelles  , double  & embellit  notre 
exiftence  ; c’eft  ainfi  qu’il  anéantit  le  principe 
le  plus  deftrudeur  de  tout  fens  moral  , ce 
froid  égoïfme  , cet  amour  de  foi  qui  reffem- 
ble  à la  haine , refferre  famé  au  lieu  de  l’épa- 
nouir , &,  comme  l’avarice,  ne  vit  que  d’in- 
quiétude & de  privation;  c’eft  ainfi  que  ce 
fentiment  trop  méconnu  difpofe  une  ame 
fenfible  à tous  les  efforts  , à tous  les  facrifices 
que  peut  exiger  la  gloire  ou  la  vertu. 

Je  n’oublie  point  les  dangers  qui  environ- 
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nent  la  fource  des  plus  pures  délices  & des 
plus  aimables  vertus  ; mais  ce  n’eft  point  ici 
le  lieu  d’en  parler. 

Les  plus  grands  torts  qu’on  puiffe  repro- 
cher à l’amour,  tiennent  àdes  circonftances 
-quilui  font  étrangères,  au  vice  de  nos  infti- 
tutions  fociales  : ne  vit-on  jamais  d’heureufes 
loix  écarter  les  défordres  qui  marchent  à fa 
fuite?.  ’ 

S’ihn’y  avait  jamais  eu  d’amans , peut-être 
n’y  aurait- il  jamais  eu  d’amis.  L’attrait  ca- 
ché ,?  mais  fouvenitûrréfîftible , qui  entraîne 
l’homme  vers  telle  Femme  plutôt  que  vers 
fell^’iautre  , ne  fuppofe  pas  une  fenfibilité 
suffi  développée  quele  fentiment  de  ces  rap- 
ports fins  & déliés  qui  nous  attachent  plus 
particulièrement  à telle  liaifon  d’amitié  qu’à 
telle  aûtfeé 

Il  n’y  a encore,  ce  me  fenible,  qu’une 
ame  exaltée  par  l’amour , qui  ait  pu  devenir 
fufceptible  de  toutes  ces  préférences  délicates 
qui  font  naître  l’amitié  & qu’elle  feule  inC. 
pire(i). 


(i)  On  peut-  m’oppofer  l’exemple  de  plufieurs  na- 
tions tauvages  & dè  quelques  nations  très-civilifées* 
qui  ont  connu  la  paflion  de  l’amitié  , fans  paraître 
avoir  aucune  idée  de  celle  de  l’amour.  Je  fens  la  force 
dé  fôbjeftion , & je  n’ofe  dire  ici  tout  ce  qu’on  pour- 
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S’aimer  dans  les  autres , c’eft  vraiment  là 
ce  qui  diitingue  l’homme  moral  , de  l’homme 
fauvage  ou  ifolé  ; ce  myftere  divin  de  la  na- 
ture humaine , un  Dieu  feul  a pu  nous 
prendre , & ce  Dieu  c’elt  l’Amour. 

S’aimer  dans  les  autres , ce  mot  feul  ex- 
plique tous  les  facrifices  que  l’amour,  l’ami- 
tié , la  gloire  & le  patriotifme  ont  obtenus  de 
la  faibleffe  humaine. 

C’elt  contre  un  fentiment  plus  vif  de  fon 
exiltence  qu’on  s?elt  déterminé  à échanger 
des  années,  une  vie  entière  de  joùiffances 
moins  vives. 

Comment  ne  pas  adorer  une  fi  noble  réfô- 
lution  , lorfqu’il  en  réfulte  pour  toute  une 
fociété,  quelquefois  même  pour  l’humanité 
entière,  un  avantage  qui  ne  pouvait  être  ob- 
tenu qu’à  ce  prix  ? 


rait  v répondre.  J’obferverai  feulement  que  les  Sau- 
vages étant  toujours  à la  chaffe  ou  à la  guerre,  ce 
n’eft  qu’entre  hommes  qu’il  peut : enfler  chez®, 
quelque  rapport  fuivi  d’intérêt , de  gQut , d habitude. 
Lorfque  les  Grecs  furent  civilifés  , ils  continuèrent 
encore  de  vivre  féparés  des  femmes  ; & loti i fait  à 
quels  égaremens  s’abandonna  le  fentiment  fie  I çtygié 
chez  ce  peuple  fi  aimable  & fi  corrompu.  Mais  de 
telles  exceptions  ne  détruifent  pas , ce  me  lem'ble  , 
le  réfultat  d’une  obfervation  fondée  fur  1 expenence 
la  plus  fimple  . la  plus  commune. 
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Je  ne  veux  parler  ici  de  la  religion  que 
eomme  d’un  fentiment  naturel.  Je  ferai 
mieux  peut-être  de  Pappeller  inftind....  Ce 
fentiment,  quoi  qu’il  en  foit,  appartient, 
ce  me  femble , à la  nature  de  l’homme  ; je 
le  trouve  chez  tous  les  peuples  de  la  terre. 
J’en  crois  retrouver  le  germe  au  fond  de  mon 
cœur  , indépendant  de  toutes  les  lumières  & 
de  toutes  les  incertitudes  auxquelles  mon  ef- 
prit  a pu  fe  livrer  fur  cet  abyme  éternel  de 
difpute  & de  méditation. 

L’homme  le  plus  fauvage  n’eft  jamais 
frappé  vivement  d’un  grand  phénomène, 
d’un  bien  ou  d’un  mal  tout-à-fait  imprévu , 
fans  en  chercher , fans  en  voir , fans  en  ima- 
giner, fans  en  craindre  ou  fans  en  révérer  la 
caufe;  véritable  ou  non , vifible  ou  cachée, 
elle  ne  tarda  guère  à devenir  l’objet  de  fon 
culte  & de  fes  adorations. 

Un  fentiment  lecret  de  notre  faiblelfe  & 
de  notre  dépendance  nous  porte  à défirer 
l’appui  de  quelque  être  d’un  ordre  fupérieur , 
a qui  fans  doute  il  paraît  naturel  d’attribuer 
la  puiffance  & toutes  les  perfedions  dont 
nous  nous  fentons  le  befoin. 

Quand  tous  les  efforts  de  la  méditation  ont 
atteint  les  preuves  de  Pexiftence  d’un  Etre  fu* 
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preme,  ee  n’eft  peut-être  encore  que  fous  ces 
rapports  fimples  & groffiers , que  cet  Etre 
fuprême  peut  exifter  pour  nous,  ou  que 
nous  pouvons  nous  en  former  quelque  idée. 

Quoi  qu’il  en  fort,  n’eft-ce  pas  une  chofe 
infiniment  douce  au  cœur  de  l’homme  de 
bien,  que  de  fe  recueillir  dans  l’idée  d’un 
Etre  doué  de  toutes  les  perfedionsque  notre 
intelligence  peut  concevoir,  dé- l’avoir  pour 
témoin  de  fes  adions  & de  fes  penfées  les 
plus  fecrettes , de  fe  rappeller  fouvent  que 
tout  vient  de  lui , pour  iupporter  le  mal  avec 
plus  de  patience  , pour  fentir  le  bien  avec 
tine  reconnailfance  plus  vive  & plus  pure  ? 

L’habitude  d’un  culte  de  refped  & d’a- 
mour pour  le  plus  parfait  des  êtres  femble 
elever  l’homme  àu-delius  de  lui- même.  Si 
Dieu  n’exiftait  pas , difait  AL  de  Voltaire, 
il  faudrait  l’inventer. 

C’eif  précifément  parce  que  les  hommes 
n’ont  jamais  manqué  de  fe  faire  une  religion 
à leur  fantaifie  , lorfqu’ils  n’en  ont  point 
connu  d’autre , qu’on  doit  leur  en  laitier  une 
qui , loin  de  leur  nuire  , puilfe  fervir  à les 
rendre  plus  raifonnables  & plus  heureux  (i). 


(i)  A l’incrédulité  devenue  dominante  , on  a pref- 
que  toujours  vu  fuccéder  les  fuperflitions  les  plus 
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J’ai  le  malheur  d’entendre  comment  tant 
de  religions  y ou  pufillanimes,  ou  fanguinai- 
res  , oi}  tout  à-la-fois  l’une  & l’autre  , ont 
pu  rendre  la  religion  odieufe  à de  vrais  amis 
de  l’humanité  ; mais  comment  oublier  qu’une 
religion  fimple  & pure  eft  le  plus  ferme  ap- 
pui de  la  faibîeffe  humaine  , qu’elle  rend  la 
vertu  plus  fublime  & plus  touchante,  qu’elle 
foulage  l’infortune  , qu’elle  infpire  au  mal- 
heur un  courage  furnaturel , qu’à  l’efpéran- 
ce , la  première  & la  derniere  illufion  de  la 
vie , elle  donne  l’éternité  en  partage  ? O 
fubUm.es  idées  de  l’Etre  fuprême  & d’une 
exiftence  éternelle  ! que  font  près  de  vous 
les  plus  étonnantes  conjbinaifons  de  la  feien- 
ce  & du  génie  , toutes  leurs  découvertes, 

foutes  les  merveilles  de  leur  calcul? 

Mon  a oie  a béni  mille  fois  l’inftant  ou 
pefprit  de  l’homme  ofa  s’élever  julqu’à  ces 
hauteurs  infinies.  Quelques  faibles  que  foient 
les  rayons  que  laiflfe  tomber  fur  nous  leur 
immenfe  lumière , mes  yeux  éblouis  ne  les 


vagues  , les  plus  folles.  Voyez  de  nos  jours  le  fuccès 
des  Caglioflro  , des  Mefmer  , des  Martiniftes..  On  fe 
-Jaffe  bientôt  de  ne  plus  croire  ; & 1 imagination  du 

vnl&sire  des  "hommes  errant  avec  peine  dans  nncer- 


daffe  - - - . 

vulgaire  des  ‘hommes  errant  avec  peine 

titude. , éprouve  fans  ceffe  le  befoin  d - 

befoin  très-impérieux  de  fe  voir  foumife  ou  charmee. 


de  fe  fixer  , le 
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apperçoivent  jamais  fans  un  raviffement 
d'amour  & d’admiration. 

Ah  ! s’il  étoit  p'offible  d’acquérir  de  plus 
/vives  certitudes  fur  des  objets  qui  furpaflfent 
de  fi  loin  toutes  les  mefures  de  l’intelligence 
humaine  , les  payerait-on  trop  du  facrifice 
de  tous  les  biens  que  nous  permet  d’efpérer 
le  cercle  étroit  de  notre  deftinée  aduelle  ? 


On  penfera  peut-être  qu’il  efi:  encore 
f d’autres  fentimëns  naturels  dont  j aurais  dû 
parler  ici,  tels  que  la  pudeur,  la*  piété 
filiale  , l’amour  de  la  liberté  , le  défîr  de  la 
gloire  , celui  de  l’immortalité  ; mais  tous 
ces  fentimens , quelque  vrais , quelque  na- 
turels qu'ils  paraiffent , tiennent  au  dévelop- 
pement de  ceux  que  nous  avons  déjà  indi- 
qués , ou  font  dès  leur  nailfance  tellement 
^modifiés  par  la  nature  de  nos  inftitutions 
fociales , qu’il  femble  aujourd’hui  prefque 
impoffible  de  les  reconnaître  dans  leur  fim- 
plicité  primitive.  Il  efi:  des  fiécles , des  na- 
tions entières  où  vous  pouvez  à peine  en 
retrouver  quelque  faible  veftige. 

La  pudeur  efi:  fans  doute  un  des  premiers 
charmes  de  l’amour  ; elle  voile  avec  le  même 
loin  ce  qui  peut  augmenter  nos  défirs,  ce 
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qui  pourrait  nuire  à leur  douce  illufîon  ; elle 
prête  au  fexe  le  plus  faible  une  arme  de  plus 
pour  rélifter,  & pouf  relever  par  fa  réfîftance 
même  le  prix  d’un  triomphe  qui  dans  le  mo- 
ment  ne  coûte  pas  plus  à fa  gloire  qu’à  fon 
bonheur , mais  qui  par  fes  fuites  peut  fans 
doute  compromettre  de  la  maniéré  la  plus 
funefte  l’on  & l’autre.  Tout  ce  qui  eft  au- 
delà,  nous  paraît  dépendre  d’opinions  fadi- 
ces  plus  ou  moins  fages , plus  ou  moins 
utiles. 

Si  le  premier  de  tous  les  liens  fut  l’amour, 
la  tendreffe  maternelle  fut  le  fécond  ; c’eft 
de  la  reconnaiiïance , c’eft  du  pouvoir  de 
l’habitude,  que  la  pitié  filiale  tient  fa  plus 
grande  force  ; s’il  s ’y  mêle  quelque  analogie 
de  traits,  de  goûts,  d’inclinations , ce  lien 
fans  doute  en  deviendra  plus  puiftant;  Il  pa- 
raît cependant  fort  douteux  que  ce  rapport 
feul,  quel  qu’il  puiffe  être,  réfifte  aux  ef- 
forts du  temps , de  i’abfence , & de  mille 
autres  événemens  capables  d’en  effacer  jus- 
qu’aux moindres  traces. 

Ce  qui  peut  arrêter  l’exercice  de  nos  for- 
ces , ce  qui  peut  fufpendre  le  développe- 
ment de  nos  facultés , ce  qui  peut  en  un 
mot  reflerrer  ce  fentiment  de  notre  exiften- 
ce  , la  fource  première  de  toute  efpece  de 
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bonheur , eft  évidemment  contraire  6 la  na- 
ture de  Phomme. 

Il  eft  donc  de  la  nature  de  Phomme  d’ai- 
mer la  liberté  qui  le  fait  jouir  de  toutes  fes 
forces  ; il  eft  de  fa  nature  de  chérir  la  gloire 
qui  ajoute  à l’opinion  qu’il  a lui-même  de  fes 
forces,  celle  qu’en  ont  les  autres.  Il  eft  de 
fa  nature  enfin,  de  délirer  l’immortalité  qui 
donne  au  fentiment  de  fon  exiftence  toute 
l’étendue,  toute  la  durée  que  fes  veux  peu- 
vent concevoir. 

Je  n’ai  jufqu’ici  confulté  que  les  mouve- 
mens  de  mon  cœur;  cherchons  l’accord  qui 
doit  régner  entre  ces  mouvemens  & les  lu- 
mières de  ma  raifon. 


CHAPITRE  VIL 

Morale  réfléchie. 

Jl  n’eft  point  de  principe  qui  appartienne 
plus  furement  au  lyftême  de  vérités  que  no- 
tre efprit  peut  embrafler  avec  confiance, 
que  celui  dont  nous  reconnaiffons  toujours 
également  la  jufteiïeà  quelque  objet  de  nos 
penfées,  de  nos  calculs,  de  nos  aidions 
que  nous  effayons  de  l’appliquer. 
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Or , je  n’en  vois  point  qui  porte  plus  évi- 
demment ce  caradere  que  le  principe  de  l’or- 
dre. Cet  accord  de  toutes  les  parties , qui 
forment  un  enfemble  heureux , un  tout  ré- 
gulier, & le  fait  paraître  à nos  regards  ce 
qu’il  doit  être  , ni  plus , ni  moins  ; cet  ac- 
cord eft  la  perfedion  que  nous  cherchons 
dans  les  ouvrages  de  la  nature  & de  l’art  ; 
cet  accord  fublime  eft  la  vérité  que  nous 
cherchons  dans  nos  penfées  & dans  nos  cal- 
culs ; c’eft  la  beauté  qui  captive  nos  defirs  & 
nos  affedions  ; c’eft  encore  la  fource  de  cette 
bonté  morale  qui  fait  dans  ce  moment  l’ob- 
jet de  nos  recherches. 

Ariftote , Horace  & tous  ceux  qui  ont 
traité  à leur  exemple  la  théorie  des  beaux 
arts , ont  établi  pour  principe  qu’un  ouvrage 
n’était  beau,  qu’autant  qu’il  était  un;  c’eft- 
à-dire , que  toutes  les  parties  dont  il  était 
formé , confpiraient  par  un  accord  heureux  à 
en  faire  un  feul  tout. 

Marc-Aurèie , Epidete  ont  dit  également 
un  homme  n’eft  bon  qu’autant  qu’il  eft  un , 
c’eft-à-dire , d’accord  avec  lui-même. 

Ces  principes  d’accord,  d’unité,  deliai- 
fon , d’enfemble , fe  retrouvent  donc  partout. 

Qu’ eft- ce  qu’un  homme  d’accord  avec  lui- 
même  ? 
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C’eft  l’homme  dont  toutes  les  facultés  fe 
trouvent  avoir  entre  elles  le  rapport  qu’el- 
les doivent  avoir. 

C’eft  l’homme  dont  toutes  les  actions, 
dont  toutes  lespenfées,  dont  toutes  les  ha- 
bitudes fe  dirigent  vers  un  même  but , la  con- 
fervation  & le  perfectionnement  de  fon  être. 

Cette  derniere  vue  me  paraît  d’autant  plus 
jufte , que  l’homme  eft  par  fa  nature  même 
dans  une  efpece  de  mouvement  continuel 
dont  le  progrès  tend  néceffairement  ou  à îe 
détruire , où  à le  perfectionner. 

De  tous  les  êtres  que  nous  connaiffons, 
c’eft  fans  contredit  le  feul  qui  le  perfectionne 
eu  fe  dégrade  d’une  maniéré  auffi  fenfible, 
auflî  marquée  (1). 


_ (1)  Il  eft  évident xjue  l’homme  eft  infiniment  fupé- 
rieur  à tous  les  autres  animaux  , & par  le  fyftême 
général  de  fon  organifation , & par  l’ufage  heureux 
que  l’expérience  & la  fociété  lui  ont  appris  à faire 
de  fes  forces  & de  fes  lumières.  Mais  à quoi  tient 
donc  ce  degré  de  perfectibilité  qui  paraît  lui  appar- 
tenir exclufivement  , du  moins  fous  deux  rapports 
frappans  ? Le  premier , c’eft  que  le  terme  de  ce  pro- 
grès eft  à-la-fois  plus  vague  & plus  éloigné  ; l’autre, 
que  la  marche  en  eft  plus  lente  & plus  imperceptible! 
L’extrême  différence  que  l’on  peut  remarquer  entre 
l’accroiffement  de  l’homme  & celui  de  tous  les  autres 
animaux  , ne  fuffirait-elle  pas  feule  pour  réfoudre  le 
problème  ? De  tous  les  êtres  organites , l’homme  eft 
fan$  doute  celui  dopt  les  forces  croient  & fe  déye- 
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Il  n’eft  point  de  vertus,  je  ne  parle  pôint 
ici  de  celles  qui  ne  font  que  de  convention  * 


loppent  avec  le  plus  de  lenteur.  Il  palfe  à naître  la 
moitié  du  temps  deftiné  à remplir  le  cercle  borné  de 
fon  exiftence  , & l’autre  à mourir.  Le  degré  de  perfec- 
tion auquel  il  peut  efpérer  d’atteindre  fans  pouvoir 
être  déterminé  avec  la  derniere  précifion,  l’eft  jufqu’à 
un  certain  point  pour  l’efpece,  comme  pour  l’individu; 
& parvenu  à ce  degré  , nous  l’avons  toujours  vu  forcé 
de  s’arrêter  ou  condamné  à décheoir.  Qu’en  conclu-* 
rons-nous  ? Que  l’homme  eft  de  toutes  les  combinai- 
fons  organiques  la  plus  ingénie'ufe,la  plus  compliquée, 
la  plus  parfaite  , mais  par-là  même  aufii  la  plus  lente 
à fe  former  , la  plus  fubtile  & la  plus  frêle.  La  grande 
foupleffe  que  confervent  fes  fibres  durant,  une  fi  lon- 
gue enfance  , la  progreffion  graduelle  , mais  infenfible 
& lente  de  fon  accroiffement , le  rendent  plus  propre 
fans  doute  qu’aucun  autre  animal  à recevoir  les  dif- 
férentes formes  & les  différentes  modifications  dont 
fa  nature  peut  être  fufceptible  ; elles  le  rendent  donc 
plus  propre  qu’aucun  autre  à participer  aux  avantages 
& aux  inconvéniens  de  l’éducation  & de  la  fociété. 

Je  penfe,  comme  l’a  dit  l’abbé  Galiani,  que  la  plu- 
part des  animaux  ont  un  organe  prédominant  qui  le* 
fubjugue,  & qui  détermine  exclufivement  leur  inftinct; 
mais  je  ne  crois  pas  la  réglé  fans  exception  , & je  ne 
fais  pas  non  plus  fi  la  plupart  des  hommes  ne  relfem- 
bleraient  pas  encore  à cet  égard  aux  animaux , s’ils 
furent  demeurés  ifolés  dans  les  forêts.  Ce  qu’il  y a de 
fûr,  c’eft  qu’aujourd’hui  même  , tout  dénaturés  que 
nous  fournies  par  nos  infiitutions  fociales  , nous  ren- 
controns encore  affez  fouvent  des  hommes  qui  paraif- 
fent  déterminés  par  un  afcendant  invincible  à s’appli- 
quer à une  feule  chofe  , & feraient  tout-à-fait  incapa- 
bles d’en  faire  une  autre.  Comment  la  Fontaine  n’au- 
rait-il pas  fait  des  contes  ou  des  fables  ? Comment 
Geffner  n’aurait-il  pas  fait  des  paftorales  ou  des  idylles  ? 

qui 
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qui  tiennent  à quelque  fyftéme  particulier  de 
législation  civile  ou  religieufe  ; il  n’eft  point 
de  vertu  naturelle  qui  ne  contribue  à la  con- 
fervation , au  perfectionnement  de  notre  être  ; 
il  n’eft  aucun  vice  dont  l’habitude  ne  dégrade 
ou  ne  détruife  au  moins  quelqu’une  de  nos 
facultés. 

Un  des  premiers  points  de  la  morale  réflé- 
chie , eft  donc  de  trouver  & d’établir  le  rap- 
port de  la  mefure  de  nos  forces  , à l’exercice 
qu’il  convient  d’en  faire  pour  les  conferver 
ou  les  accroître. 

Si  nous  ne  faifons  pas  de  nos  facultés  tout 
l’emploi  que  nous  en  pouvons  faire  fans  fa- 
tigue & fans  effort , nous  les  verrons  dimi- 
nuer infenfiblement  & fe  perdre  enfin  tout- 
à-fait. 

Beaucoup  d’hommes  abufent  de  bonne 
heure  d’une  partie  de  leurs  forces  , & l’épui- 
fement  particulier  quienréfulte , influe  bien- 
tôt fur  l’organifation  entière  de  la  machine; 
mais  il  eft  , je  le  crois,  bien  peu  d’hommes 
qui  aillent  auffi  loin  que  l’enfemble  de  leurs 
forces  pouvait  le  permettre , & c’çft-là  fans 
doute  une  des  principales  caufes  de  la  dégra- 
dation du  genre  humain , de  l’efpece  d’en- 
fance où  nous  le  voyons  vieillir. 
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Quittez  un  travail  , un  exercice  quelcon^ 
que  l’inftant  qui  précédé  celui  de  la  laflitude; 
faites  chaque  jour  quelques  pas  de  plus  a rae- 
fure  que  vous  Tentez  l’accroiffement  de  vos 
forces , & vous  arriverez  à un  terme  auquel 
tous  n’auriez  jamais  ofé  afpirer,  en  mefu- 
rant  de  l’œil  l’efpace  que  vous  aviez  à par- 
courir du  pointdont  vous  êtes  parti  (i). 

Combien  d’hommes  relfemblent  à ce  Duc 
d’Olonne , qui  avait  parié  qu’il  traverferait 
le  grand  badin  des  Tuileries,  & qui,  arrivé 
au  milieu , aima  mieux  convenir  qu’il  avait 
perdu,  & revenir  fur  Tes  pas,  que  depaffer 
à l’autre  bord  ! 

Nous  avons  dit  qu’entre  les  différentes  Fa- 
cultés de  notre  être  il  exiftait  un  rapport 
fans  lequel  l’homme  ne  pouvait  acquérir  cette  * 
bonté  morale , qui  n’eif  que  la  plus  grande 


(i)  Une  des  preuves  les  plus  frappantes  du  progrès 
înoui  dont  les  forces  de  l’homme  font  fufceptibles, 
îorfque  l’exercice  en  eft  ainfi  gradué  & long- temps 
foutenu  , c’efl  ce  que  nous  rapportent  les  anciens  fur 
Sa  vie  des  athlètes  , c’efl  ce  qu’on  voit  tous  les  jours 
fur  les  tréteaux  des  Boulevards  : de  vrais  prodiges  de 
force  & d’adreile  exécutés  par  les  derniers  des  hom- 
mes , parce  que  dès  leur  plus  tendre  enfance  on  di- 
rigea vers  ce  but  toute  l’énergie  de  leurs  mufcles  , 
toute  la  fouplefle  de  leurs  mouvemens  , toute  la  pa- 
tience de  leur  attention. 
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perfeélion  ou  fa  nature  puiffe  atteindre.  Ce 
principe  exige  quelques  développemens. 

Si  notre  jugement  n’eft  pas  en  raifon  de 
notre  efprit  ou  de  notre  mémoire  , c’eft-à- 
dire , fi  la  faculté  que  nous  avons  de  failir 
la  jufteffe  ou  la  vérité  des  rapports,  n’a  ni 
la  force , ni  l’étendue  néceffaire  pour  s’ap- 
pliquer  heureufement  à la  multiplicité  de  nos 
idées , il  eft  évident  que  nous  nous  laiderons 
entraîner  dans  une  infinité  d’erreurs  & de  pré* 
vendons  de  toute  efpèce.  Si  notre  goût  n’eft 
pas  en  raifon  de  notre  imagination  , c’eft-à- 
dire,  fi  la  faculté  que  nous  avons  de  faifir  la 
juftefîé  ou  la  convenance  des  images  que 
nous  offre  le  fouvenir  de  nos  fenfations , n’$ 
ni  l’étendue , ni  la  force  néceffaire  pour  s’ap- 
pliquer heureufement  à la  multiplicité  de  ces 
images , il  eft:  évident  que  nous  nous  laide- 
rons éblouir  par  des  conceptions  pleines 
d’abfurdité,  d’incohérence  , de  faux  brillans* 
Si  la  ferfheté  du  courage  l’emporte  toujours 
fur  la  fenfibilité,  il  eft  à craindre  qu’elle  ne 
dégénère  en  férocité.  Si  la  fenfibilité  eft  ex- 
trême, il  n’eft  pas  moins  à craindrer.o^’elle 
ne  dégénère  en  faibleffe.  Si  nos  cidirs  ne 
font  pas  en  proportion  avec  nos  forces , nous 
éprouverons  les  fupplices  de  l’inquiétude  * 
ou  les  langueurs  de  l’indifférence  & de  l’en* 
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nui.  C’eft  donc  ce  jufte  équilibre  entre  les 
différentes  facultés  de  notre  être , qui  main- 
tient la  perfedion  de  l’enfemble  , qui  laiffant 
à chacune  le  degré  d’adivité  qui  lui  convient, 
en  rend  l’exercice  plus  facile , & les  fait  conf- 
pirer  toutes  aü  même  but. 

Nous  venons  de  rappeller  ici  la  perfedion 
métaphyfique  de  l’homme. 

Si  dans  tout  le  cours  des  fiecles  qu’em- 
braffe  notre  hiftoire,  l’on  ne  peut  excepter 
qu’un  très-petit  nombre  d’hommes  qui  aient 
touché  à ce  dernier  terme  de  force , de  lu- 
mière, de  puiiïance  , fixé  par  la  nature 
même,  il  en  eft  peut- être  encore  moins, 
dont  les  facultés  développées  dans  le  degré 
le  plus  éminent , aient  confervé  entre  elles 
ce  jufte  équilibre  que  nous  avons  regardé 
comme  l’idéal  de  la  perfedion  humaine. 

La  chaîne  des  circonftances  phyfiques  & 
morales  pèfe  tellement  fur  les  trois  quarts  & 
demi  du  genre  humain,  qu’elle  oppofe  au 
développement  de  la  plupart  de  leurs  facul- 
tés un  obftacle  invincible;  les  fecours  que 
îiot^^ffrent  nos  inftitutions  fociales  ne  favo- 
riftnt  |‘uère  le  développement  de  quelques- 
unes  de?  nos  facultés  qu’aux  dépens  de  toutes 
^es  autres. 

Ces  obfervations  trop  inconteftables  n* 
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nous  laiffent  que  deux  idées  confolantes  ; 
la  première  , c’eft  que  moins  nos  facultés 
font  développées,  & plus  il  s’établit  facile- 
ment entre  elles  ce  rapport  , cet  équilibre 
nécelfaire  à leur  confervation  ; de -là  plus 
de  repos  , moins  d’inquiétudes  , moins  de 
peines  imaginaires  , les  plus  fenfibles  de 
toutes,  dans  les  dernieres  dalles  de  la  fociété. 

Un  autre  adoucilfement  à l’inégalité  des 
progrès  que  les  hommes  font  dans  l’ordre 
focial,  c’eft  la  maniéré  dont  ils  s’y  trouvent 
placés  ; les  chances  de  ce  jeu  ne  font  pas 
toujours , je  le  fais  , ni  fort  juftes  , ni  fort 
équitables  ; mais  il  eft  pourtant  vrai  qu’en 
général  ce  que  les  circonftances  ont  refufé 
à tel  individu  de  la  fociété,  y peut  allez 
facilement  être  fuppléé  par  les  relfources 
prodiguées  à tel  autre.  Au  fein  de  tant  de 
combinaifons  multipliées , il  fe  forme  une 
malle  univerfelle  de  forces,  de  richelfes  & 
de  lumières  où  chacun  peut  échanger  avec 
plus  ou  moins  d’avantage  ce  qu’il  a de  trop 
contre  ce  qui  lui  manque  le  plus  elfentiel- 
lement. 

La  fociété  la  mieux  organifée  eft  peut» 
être  celle  où  cefte  forte  d’échanges  fe  fait 
aveo  le  plus  de  juftice,  d’aifance  & de  bonne 
foi. 
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Pour  tout  homme  qui  a une  patrie  , point 
d'autre  loi , point  d’autre  morale  que  le  plus 
entier  dévouement  aux  loix  de  la  patrie  ; il 
n’a  plus  d’exiftence  à lui  ; fa  confervation , 
fon  bonheur , dépendent  de  la  confervation, 
de  la  profpérité  de  fon  pays:  il  tient  tout  de 
la  patrie  ; c’eft  à la  patrie  qu'il  doit  tout , 
qu’il  rapporte  tout;  & c’eft,  fi  j’ofe  m’ex- 
primer ainfi  , la  confcience  publique  qui 
répond  de  la  Tienne. 

De  grandes  vertus  naiffent  fans  doute  de 
cette  maniéré  d’être,  de  cette  grande  vic- 
toire remportée  par  la  législation  fur  la  na- 
ture même;  mais  quelque  admiration  que 
m’infpirent  ces  grandes  vertus,  je  conçois 
un  état  de  fociété  que  j’ofe  lui  préférer, 
parce  que  je  le  crois  plus  favorable  au  bon- 
heur général  de  l’humanité  , au  développe- 
ment de  toutes  les  forces  & de  toutes  les 
lumières  ; c’eft  celui  où  le  bonheur  de  l’état, 
fondé  fur  des  loix  fages  & une  grande  puif- 
fance , exige  moins  de  facrifiçes , parce  qu’ils 
lui  font  moins  néceflaires , & laide  aux  par- 
ticuliers une  plus  grande  portion  de  liberté, 
parce  que  les  abus  mêmes  de  cette  liberté 
ne  lui  laiflent  plus  rien  à redouter,  C’eft  là 
que  des  inftitutions  habilement  combinées , 
loin  d’enchaîner  l’efprit , le  talent , le  génie. 
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peuvent  leur  prodiguer  les  relïburces  & les 
encouragemens  ; c’eft  là  que  l’homme  jouit 
à,  la  fois  de  toutes  fes  forces  naturelles , & 
de  cette  efpece  de  force  fadice  qui , née  de 
l’influence  fociale  , la  reproduit  à fon  tour, 
& ne  celle  d’exalter  l’énergie  & l’adivité  de 
toutes  les  facultés  individuelles. 

Quelques  charmes  que  l’éloquence  du 
citoyen  de  Geneve  ait  pu  donner  à toutes 
ces  vaines  déclamations  contre  la  corruption 
du  fiecle,  il  eft  bien  temps  de  les  abandon- 
ner aux  plus  fades  des  poëtes , ou  à ces 
trilles  philofophes  fi  dignes  de  la  barbarie 
qu’ils  regrettent. 

L’homme  ne  peut  plus  fe  confidérer  comme 
un  être  ifolé;  fon  exiftence  morale  dépend 
de  fes  rélations  avec  fes  femblables,  & cette 
exiftence  peut  devenir  plus  heureufe  au  mi- 
lieu de  nos  grandes  fociétés  que  par-tout  ail- 
leurs , pourvu  qu’il  y conferve  ce  défir  de 
fe  perfectionner , que  l’objet  primitif  de  toute 
inftitution  fociale  tend  à exciter , àfatisfaire, 
à entretenir. 

Le  premier  moyen  fans  doute  de  nous  ac- 
quitter envers  la  fociété  de  tout  ce  que  nous 
lui  devons,  c’eft  d’acquérir  toutes  les  per- 
fections dont  nous  fournies  fufceptibles  ; ce 
principe  eft  d’accord  avec  le  vœu  de  la  na~ 
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ture , avec  tous  les  calculs  de  l’intérêt  per- 
fonnel. 

Le  fécond  moyen  d’acquitter  une  dette  fi 
facrée,  c’eft  d’employer  au  fervice  de  nos 
femblables,  les  forces  & les  qualités  que 
nous  pouvons  avoir  acquifes.  Ce  principe 
eft  encore  d’accord  avec  le  vœu  de  la  nature, 
avec  le  fentiment  de  compaffion  que  nous 
trouvons  tous  au  fond  de  nos  cœurs,  comme 
la  première  de  toutes  les  impreflîons  morales. 

Se  foumettre  à l’ordre  établi  par  la  loi , 
ou  renoncer  aux  avantages  qu’il  nous  pro- 
cure, le  refpeder  tant  qu’il  fubfifte,  ou  que 
l’on  n’aura  point  déterminé  les  auteurs  ou 
les  garans  de  la  loi  à en  adopter  un  autre,  eft 
un  principe  qu’il  fuffit  encore  d’énoncer  pour 
en  faire  fentir  toute  l’évidence , & c’eft  fur 
ces  trois  principes  que  repofe , ce  me  femble , 
toute  la  morale  de  l’homme  focial 

On  peut  fuppofer,  fi  l’on  veut,  la  poffi- 
bilité  de  voir  développer  une  grande  partie 
des  facultés  de  l’homme  moral,  au  fein  de 
la  plus  profonde  folitude  ; mais  en  admettant 
même  une  fuppofition  fi  romanefque  , & fi 
peu  vraifemblable , il  n’en  fera  pas  moins 
évident  qu’il  eft  un  grand  reflbrt  donné  à la 
penfée  & à l’adivité  de  l’homme , qu’il  ne 
peut  tenir  que  de  la  fqciété.  Ç’eft  le  pou* 
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voir  de  l’opinion  publique,  ce  pouvoir  ma- 
gique qui , du  fein  même  des  vices  & des  par- 
lions les  plus  dangereufes , a fait  germer  tant 
de  vertus , tant  de  grandes  penfées , tant  de 
belles  adions. 

L’illufion  de  ce  pouvoir  tient  encore  à un 
fentiment  très -naturel,  ce  befoin  d’étendre 
notre  exiftence  , d’en  prolonger  la  durée  3 
d’en  reculer  les  limites.  Il  eft  aifé  de  voir 
que  rien  ne  peut  donner  à l’homme  l’efpé- 
rance  d’aller  feul  auffi loin,  que  peut  le  por- 
ter l’élan  de  l’opinion  publique.  C’eft  elle 
qui  le  fait  vivre  dans  les  autres,  qui  fou- 
met  en  quelque  maniéré  à fa  penfée  les 
efprits,  les  temps,  les  lieux  les  plus  éloi- 
gnés de  lui , & le  détermine  , s’il  le  faut,  à 
s'immoler  foi-même  pour  jouir  , ne  fût-ce 
qu’un  inftant,  de  la  plus  haute  exiftence  que 
puiffent  concevoir  fes  vœux. 

Je  prends  ici  l’exemple  des  hommes  les 
plus  diftingués , pour  exprimer  plus  vive- 
ment mon  idée  : appliquée  aux  hommes  vul- 
gaires , elle  n’en  eft  pas  moins  vraie. 

Ce  qu’on  ne  fait  pas  pour  l’opinion  des 
fiecles,  on  le  fait  pour  celle  de  fa  ville  , de 
fon  quartier , de  fa  maifon  , de  fa  fociété  la 
plus  intime  ; mais  c’eft  toujours  en  raifon  du 
même  principe.  L’opinion  de  ceux  qui  nous 
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entourent,  fait  une  partie  effentielle  de  notre 
exiftence  ; elle  augmente  ou  diminue  très- 
réellement  nos  forces , le  pouvoir  de  bien 
ou  mal  faire;  & le  plus  grand  tort  peut-être 
que  puilfe  avoir  l’homme  en  fociété , c’eft  de 
ne  pas  la  refpecter , comme  le  génie  tutélaire 
de  fon  bonheur  & de  fa  fureté.  C’eft  fous  ce 
rapport  que  le  foin  d’acquérir  de  la  fortune, 
de  la  conferver  & de  l’augmenter , devient 
un  des  foins  indifpenfables  de  l’homme  qui 
veut  faire  tout  le  bien  qui  peut  dépendre  de 
lui.  L’argent,  la  fortune,  la  confidération 
font  très-véritablement  pour  l’homme  qui  vit 
en  fociété,  ce  que  la  force  & l’agilité  du 
corps  font  pour  le  fauvage. 

Toutes  les  paffions  , lorfqu’elles  ne  trou- 
blent ni  l’ordre  public  de  la  fociété , ni  l’or- 
dre intérieur  de  notre  être  , font  autant  de 
bienfaits  de  la  nature  ; c’eft  le  principe  du 
mouvement  qui  dans  le  monde  moral,  comme 
dans  le  monde  phyfique , entretient  la  cha- 
leur & la  vie.  Comme  il  n’eft  aucune  paflion 
qui  ne  puifte  troubler  notre  repos  & notre 
bonheur,  il  n’en  eft  aucune  qui  ne  devienne 
dangereufe,  lorfqu’elle  échappe  à l’empire 
que  la  raifon  doit  conferver  fur  toutes  nos 
affeétions.  Conferver  de  l’empire  fur  foi- 
même,  voilà  fans  doute  la  grande  étude  de 
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l’homme 5 la  plus  difficile  fi  on  s’y  applique 
trop  tard,  mais  toujours  la  plus  effentieile. 

S’accoutumer  aune  grande  prëfence  d’ef- 
prit,  ne  point  fe  iaiffer  aller  à fes  idées,  les 
fuivre,  les  écouter,  les  prévenir,  les  diri- 
ger, réprimer  fouvent  fes  fantaifies  les  plus 
innocentes , contrarier  fouvent  fes  habitudes , 
même  les  plus  indifférentes,  fortifier  fon  ju- 
gement à force  de  réflexions,  & fe  défier 
fans  ceffe  de  fes  premiers  apperçus  difpofer 
fon  efprit  à s’ouvrir  fans  ceffe  à de  nouvelles 
lumières  fans  prévention  & fans  légéreté; 
exercer  fon  caradere  à remporter  des  victoi- 
res plus  ou  moins  aifées  furies  penchans , fur 
les  goûts  qui  tendent  à le  dominer , revenir 
fouvent  dans  les  momens  de  calme  fur  les 
impreffions  paffées,  pour  les  apprécier  mieux, 
pour  en  calculer  les  fuites , pour  en  jouir 
avec  plus  de  modération  , ou  pour  y renon- 
cer entièrement;  être  toujours  dans  une 
forte  de  guerre  avec  foi -même,  faire  inté- 
rieurement tout  ce  que  fait  un  bon  citoyen 
dans  l’Etat  pour  en  maintenir  la  liberté  ; ce 
font  des  confeils  répétés,  il  eif  vrai,  plus 
d’une  fois  par  tous  nos  moraliftes,  mais  qui 
n’en  font  pas  moins  utiles  ; & pour  les  fui- 
vre * ü ne  faut  aflurément  que  le  bien  vouloir. 
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CHAPITRE  VIII. 

Conscience  , Remords . 


L/es  idées  vagues  qu’on  a trop  fouvent  at- 
tachées à ces  deux  mots  m’ont  empêché  de 
m’en  fervir. 

Qu’eft-ce  que  la  confcience  , fi  ce  n’eft  ce 
fentiment  intérieur  de  ce  qui  convient  ou  ne 
convient  pas  à la  nature  de  notre  être  ? 

Qu’eft-ce  que  le  remords , fi  ce  n’eft  le 
fentiment  pénible  du  mal  que  nous  nous  fom- 
mes  fait  à nous-mêmes,  ou  aux  autres? 

Ce  qui  diftingue  cette  impreffion  , ce  qui 
doit  la  faire  regarder  en  effet  comme  un  des 
premiers  reflorts  de  la  moralité  de  nos  ac- 
tions, c’eft  fon  énergie,  fa  puiffance  & fa 
longue  durée  ; elle  domine  fur  les  pallions 
qui  femblent  lui  être  le  plus  contraires,  ré- 
fifte  à leurs  emportemens , trouble  encore 
leurs  plus  vives  jouiftances , nous  fait  trahir 
malgré  nous  nos  plus  chers  intérêts , & pro- 
longe fouvent  jufqu’au  dernier  terme  de  ta 
vie  les  fuites  funeftes  d’un  feul  inftant  de  fai- 
blelfe  ou  d’abandon  ; c’eft  un  poifon  deftruc- 
teur  dont  les  effets  font  plus  ou  moins  lents. 
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plus  ou  moins  rapides;  l’éloignement  des 
temps  & des  lieux  pourra  fans  doute  ou  les 
fufpendre  , ou  les  affaiblir;  mais  il  n’y  a que 
de  nouveaux  efforts  de  vertu  qui  puiffent  en 
arrêter  furement  les  ravages. 

Je  doute  s’il  exifla  jamais  un  homme  affez 
dépravé  pour  ne  point  connaître  le  pouvoir 
de  ce  fentiment  ; & quand  il  aurait  exifté , 
quand  il  exigerait  encore , que  prouverait 
une  pareille  exception  ? 

♦ Je  comprends  à la  vérité  comment  ce  qui 
me  laifferait  d’éternels  remords  , pourrait  ne 
point  troubler  la  tranquillité  d’un  autre; 
mais  n’en  ai-je  point  indiqué  la  véritable  rai- 
fon  ? Ce  qui  influerait  de  la  manière  la  plus 
fenfible  fur  la  nature  de  mon  être,  pourrait 
ne  point  altérer  celle  d’un  autre  ; ce  qui  fuf- 
firait  pour  égarer  mon  imagination  pourrait 
ne  troubler  en  rien  la  fienne  ; ce  qu’exige 
l’adivité  de  fes  paffions  détruirait  à jamais  le 
repos  de  nia  vie;  ce  qui  pour  lui , ne  ferait 
qu’un  goût  paffager  , laifferait  dans  mon 
cœur  un  penchant  irréfiftible.  Celui  qui  s’eft 
permis  d’immoler  une  vidime  que  lui  deman- 
dait une  réunion  de  circonftances  peut-être 
unique  , éprouverait-il  les  mêmes  regrets 
que  celui  qui , en  faifant  la  même  adion, 
n’aurait  eu  ni  les  mêmes  motifs,  ni  la  même 
excufe  ? 
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Ce  qui  rend  un  crime  d’Etat  moins  odieux 
que  tout  autre  crime,  ce  n’eftpas  feulement 
la  grandeur  des  intérêts  qui  l’ont  néceffité, 
c’eft  encore  l’idée  qu’une  pareille  aétion  fe 
trouvant  jetée , pour  ainfi  dire , hors  du  cer- 
cle ordinaire  de  la  vie,  ne  faurait  avoir  la 
meme  influence  fur  nos  fentimens  qu’une  ac- 
tion dépendante  de  nos  rapports  habituels. 

Soyons  toujours  de  bonne  foi:  la  même 
aélion  qui  vient  d’avoir  pour  vous  & pour 
votre  ami  les  fuites  les  plus  fâcheufes , je  l’a- 
vais commife  avant  vous  ; quoique  je  me  fois 
expofé  en  apparence  aux  mêmes  dangers , 
il  n’en  eft  réfulté  aucun  mal.  Je  ne  puis  me 
diflîmuler  que  j’eus  les  mêmes  torts  ; me  les 
reprocherai-je  auflï  vivement  ? Non  ; & rien 
ne  prouve  mieux  fans  doute  que  le  remords 
n’eft  en  efFetque  le  fentiment  pénible  du  mal 
que  nous  nous  fommes  fait  à nous-mêmes  ou 
aux  autres. 

Je  fuis  loin  d’en  conclure  qu’il  eft  de  mau- 
vaifes  aélions  qui  ne  laiiïent  aucun  remords, 
fans  avoir  aucun  éclat  nuifible;  une  adion 
vraiment  mauvaife  nous  dégrade  toujours  à 
nos  propres  yeux , & c’eft  un  fentiment  qu’il 
eft  impofiîble  d’éprouver  fans  trouble  & fans 
confufion. 

Mon  ame , grâces  au  ciel , a peu  connu 
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jufqu’ici  les  tourmens  du  remords;  je  n’ai 
pourtant  jamais  oublié  que  dans  mon  enfan- 
ce, à force  de  carelfes  & d’importunités, 
j’obtins  d’une  de  mes  fœurs  un  aâe  de  coni- 
plaifance  qui  expofait  fa  fanté  au  danger  le 
plus  manifefte  ; la  fatigue  extrême  qu’elle 
daigna  s’impofer  pour  me  fauver  une  peine 
légère  n’eut  point,  à la  vérité,  les  fuites 
qu’elle  pouvait  avoir,  mais  tout  enfant  que 
j’étais , j’en  fus  vivement  alarmé  je  fentis 
combien  ma  perfonnalité  avait  été  cruelle  : 
j’en  fouffre  encore,  & tout  ce  que  je  pour- 
rai faire  pour  cette  fœur  chérie  ne  m’acquit- 
tera jamais  au  gré  de  mon  cœur. 


CHAPITRE  IX. 

Perfuafion . 


XJ  ne  perfuafion  vive , habituelle  peut  feule 
influer  fur  nos  fentimens  & fur  nos  aâions. 

Comme  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  croire 
ou  de  ne  pas  croire , la  perfuafion  n’eft  pas 
fans  doute,  à proprement  parler,  une  dif- 
pofition  d’ange  que  nous  puiffions  nous  don- 
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ner  à volonté.  En  eft-il  moins  vrai  qu’à  force 
d’étude  & de  méditations  , nous  parvenons  à 
découvrir  plus  ou  moins  clairement,  les  véri- 
tés qu’il  nous  importe  de  connaître  ? En  eft- 
il  moins  vrai  que  lorfque  nous  avons  reconnu 
une  vérité  quelconque,  c’eft  l’intérêt  que. 
nous  y attachons , c’eft  le  foin  que  nous  pre- 
nons de  nous  la  rappeller,  c’eft  enfin  l’atten- 
tion foutenue  avec  laquelle  nous  en  faifons 
l’objet  de  notre  application , de  nos  penfées, 
de  notre  amour  , qui  nous  la  fait  embrafler 
avec  une  confiance  plus  ou  moins  vive , plus 
ou  moins  profonde  ? 

Âinfi,  fans  entreprendre  vainement  d’en- 
chaîner notre  opinion , d’exercer  fur  notre 
penfée  un  pouvoir  chimérique,  il  n’eft  pas 
impoffible  de  difpofer  notre  ame  à la  perfua- 
lion , encore  moins  de  porter  la  perfuafion 
que  nous  ont  acquis  & nos  lumières  & nos 
réflexions  à un  plus  haut  degré  d’énergie  & 
d’aétivité , & lui  donner  par-là  même  une  in- 
fluence plus  réelle  & plus  durable. 

Que  la  diftance  eft  encore  immenfe  de 
l’homme  qui  connaît  le  mieux  la  vertu  à celui 
qui  s’eft  fait  une  douce  habitude  de  l’aimer 
& d’y  croire  ! 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  X® 

3,  : v . ..  au".  » f'  À • • * 

Amour, 


J3eaucoup  de  gens  d’efprit , un  grand 
philofophe  même,  a dit  qu’il  n’y  a que  le 
phyfique  de  l’amour  qui  Toit  bon,  & que  le 
moral  n’en  vaut  rien. 

Autant  vaut-il  répéter  encore  après  d’au- 
tres philofophes,  que  l’homme  a celle  d’être 
heureux  depuis  qu’il  ne  marche  plus  à quatre 
pattes. 

Sans  doute  plus  nos  fouiffances  font  fini* 
pies  & bornées,  moins  nous  éprouvons  le 
tourment  des  befoins , plus  il  nous  devient 
aifé  de  les  fatisfaire. 

Mais  comment  propofer  à l’homme  Tenfl- 
ble  de  renoncer  par  fageffe  aux  plus  douces 
émotions  du  cœur  & de  rimaginatipn  ? Pour- 
quoi vouloir  en  dépouiller  le  feul  de  nos  be- 
foins phyfiques  qui  en  foit  fufceptible  ? C’eft 
ce  fentiment  même  qui  les  a fait  naître  : fans 
lui  du  moins , l’homme  ne  les  eût-il  pas  igno- 
rés toujours  ? Et  que  lui  fervirait  enfin  d’avoir 
un  cœur  & de  l’imagination  , li  ce  n’eft  pour 
aimer  mieux  ? 
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Que  des  idées  morales  mêlées  aux  illu- 
fions  de  l’amour  exaltent  cette  paflion  , lui 
donnent  fouvent  trop  de  violence  & trop  de 
pouvoir , eft-ce  une  raifon  d’oublier  tous  les 
facrifices  utiles  que  .cette  paffion  s’eft  impofée 
elle-même  par  refped  pour  ces  idées  morales 
qui  lui  prêtent  tant  de  douceur  <&  de  charme  ? 

Je  iis  Conçois  pas  une  maniéré  d’ëxiftet 
pliik  heureufe  que  celle  du  mariage,  lorfque 
l’amour  a préfidé  au  choix , lorfqtië  l’eftime 
le  juftifie  , lorfque  là  douce  confiance  en 
éTdigùè  la  contrainte  & les  foupçons,  lorf- 
quë  tous  les  goûte  deTéfprit  & toutes  les  af- 
fedions  du  cœur  viennent  fans  ceffe  enteffer- 
ref  le^  liens,  & lui  donnent  chaque  jour  un 
nouvel  intérêt,  ou  plus  vif,  ou  plus  tendre, 
ou  plus  doux. 

Mais  pourquoi  charger  notre  cœur  de 
plus  de  chaînes  qu’il' n’en  fautait  porter  ? 
Pourquoi  s’ôbftiher  à vouloir  prolonger  en- 
core la  plus  libre  & la  plus  fainte  de  toutes 
les  unions  , lorfque  la  nature  lui  a prefcrit 
elle-même  un  terme  plus  ou  moins  éloigné  f 
Comment  empêcher  les  hommes  dé  violer 
une  inftitution  qui  , pafTant  le  but,  a violé 
dès-lors  elle-même  une  loi  plus  lactée,  celle 
du  fentiment  & de  la  nature  ?f  Telle  unioji 
pourra  fubfifter  jufqu’au  dernier  iiiftdrit'  de 
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la  vie;  telle  autre,  qui  dans  fon  origine  fem- 
blait  tout  auffi  raifonnable , fera  loin  d’avoir 
la  même  durée:  être  jufte  & bon  , ou  bien 
mourir,  voilà  tout  ce  qu’il  faut  promettre, 
rien  de  plus. 


CHAPITRE  XL 

• j . \ V ndbvtt  i;f  *ibl 

Jaloujie. 

■ ' ■ li  ii  . "b 

CZ/£ST  parmi  les  paffions,  ce  qu’eft  parmî 
les  maladies  la  rage  , la  plus  inconcevable 
dans  fon  principe,  la  plus  difficile  à guérir  * 
la  plus  terrible  dans  fes  effets. 

Je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  jamais  exifte 
plus  malheureufement  que  le  temps  où  j’ai 
éprouvé  quelque  atteinte  de  cette  crueMe  fré*» 
ttéfie;  j’ai  fait  pour  m’en  délivrer  le  pliitédàn- 
gereux  de  tous  les  facrifices  , & je  rougirais 
trop  de  cet  aveu , fi  le  fouvenir  deç  tournîtens 
dont  j’étais  déchiré,  ne  m’excufait  encore  éâ 
quelque  maniéré  à mes  propres  yeux.  ^ I 
Ce  n’eft  que  d’un  extrême  amour -ique 
peut  naître  une  extrême  jaloulîe.  L’homme 
qui  aime  ainfi, abandonne  à l’objet  qu?il  adëte 
toutes  les  affrétions,  toutes  les  facultés  ;/tou| 
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bonheur  de  fon  être.  Le  foupçon  ou  la 
certitude , pour  lui  c’eft  la  même  chofe;  le 
foupçon  ou  la  certitude  qui  lui  ravit  cet  objet, 
à lui-même , & par  le  plus  profond, 
plus  fenfible  de  tous  les  déchiremens.  La 
ce  de  Neffus , le  fupplice  de  Promé- 
offrentàpeine  une  allez  vive  image. 

quelle  reiïburce  peut  laif- 
Je  tremble  de  le  dire  : quitter 
en  fait  tout  le  prix  , fe  réfou- 


toutes  nos  pallions,  la  plus  machinale 
& par  conféquent  celle  dont  l’habitude  ren- 
force le  plus  maîheureufement  le  caradere  & 
les  effets  ; elle  naît  d’une  fenfibilité  trop 
'ViYej,1;trpp  prompte,  & fes  excès  étouffent, 
anéantiffent  les  fentimens  les  plus  naturels  à 
l’homme. 

C’efl  la  feule  paflipn,  dit  Sénèque,  qui 
ne  foit  accompagnée  d’aucun  plaifir.  Ce  mot 
«ft  plus  aimable , je  crois , qu’il  n’eft  vrai 
J-a  violence  eft  le  délire  du  pouvoir  ; la  co- 
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lere  eft  l’yvreffe  de  la  violence  ; ce  qui  donne 
à l’homme  un  fentiment  fi  vif  de  fes  forces, 
n’a  qu’un  charme  trop  puiffant  , quelque 
triftes,  quelque  funeftes  qu’en  foient  les  fuites. 

Ne  vous  flattez  point  que  les  meilleures 
raifons  du  monde  l’emportent  jamais  fur  la 
coîere;  fouvenez-  vous  du  trait  fubiime  de 
Pafcal;  la  violence  & la  vérité  ne  peuvent 
rien  l’une  fur  l’autre. 

CHAPITRE  XIII. 

Piété  filiale. 

X^a  tendreffe  des  enfans  pour  leurs  parens 
eft  la  plus  naturelle  de  toutes  les  vertus , le 
devoir  le  plus  faint;  mais  peut-être  n’eft-ce 
qu’un  devoir  : la  tendreffe  des  parens  pour 
les  enfans  eft , ce  me  femble , quelque  chofe 
de  plus , c’eft  un  fentiment 

Il  eft  encore  plus  facile  de  s’aimer  dans  fes 
enfans  que  dans  ceux  à qui  l’on  doit  le  jour; 
le  premier  de  ces  rapports  naît  avec  une  fen- 
fibilité  toute  développée,  l’autre  exifte  long- 
temps fans  elle  ; le  premier  appartient  fure- 
ment  à la  nature , l’autre  ne  dépend  peut- 
être  que  de  l’habitude  ; mais  fi  l’inftind:  du 


premier  de  ces  fentimens  eft  plus  vif,  la  rai- 
fon  ne  doit  pas  laiffer  à l’autre  moins  d’in- 
fluence , moins  d’énergie.  Que  de  motifs 
pour  révérer  ceux  à qui  l’on  doit  la  vie  & les 
foins  pénibles  delà  première  enfance! 

Il  n’eft  point  de  prétexte , il  n’eft  point 
de  fophifme  qui  puiffe  altérer  la  fainteté  d’un 
tel  devoir. 


CHAPITRE  XIV. 

Amitié \ 


JLe  charme  de  ce  fentiment , comme  celui 
de  l’amour  , n’eft  guère  que  pour  la  jeuneffe. 
J’ai  vu  quelques  vrais  amans , je  n’ai  guère 
vu  de  vrais  amis  paffé  trente  ans. 

Toute  amitié  dont  on  peut  s’expliquer  le 
motif  mérite-t-elle  encore  ce  nom  trop  fou- 
vent  profané?  Ce  n’eft  qu’une  liaifon  de 
convenance,  d’intérêt,  dégoût;  c’eft  un 
commerce  de  fervices  plus  ou  moins  géné- 
reux , plus  ou  moins  équitable. 

Une  grande  diverftté  dans  l’efprit,  le  ca-1 
ra&ere  , les  prétentions  ; un  grand  rapport 
dans  les  befoins  imaginaires  ou  réels-,  voilà 
ce  qui  forme  fans  doute  entre  les  hommes  les 
liens  les  plus  durables. 


\ 


NATURELLE*^  f:f. 

Il  y a beaucoup  de  gens  qu’on  n’aime  que 
parce  qu’on  eft  accoutumé  à leurs  défauts  ou 
qu’on  les  croit  accoutumés  aux  liens;  ; 

Ce  n’eft  qu’à  force  d’indulgence  & de  rai- 
fon  que  les  hommes  parviennent  à fe  fupp.oi:- 
ter  mutuellement;  il  n’y  a point  d’amitié 
qui  puiffe  fublîfter  long-temps  fans  cette  es- 
pèce d’appui. 

Combien  peu  d’hommes,  combien  peu 
d’amis  pourraient  fe  montrer  l’un  à l’autre, 
tels  qu’ils  fe  voyent  au  fond  du  cœur,  fans  fe 
brouiller  pour  la  vie  ! 

Je  ne  mourrai  pas  fans  avoir  connu  le 
bonheur  ; j’eus  une  amie  , & il  m’eft  permis 
de  penfer  qu’elle  eut  un  ami  véritable.  Mon 
cœur  & mes  foins  l’ont  fuivie  jufqu’au  tom- 
beau , & il  m’eût  été  doux  de  m’y  renfermer 
avec  elle.  Puifque  j’ai  dû  lui  furvivre,  que 
ce  foit  du  moins  pour  lui  conferver  encore 
un  peu  de  temps  çette  ombre  de  vie  , la 
feule  qui  refte  à ceux  qui  ne  font  plus  , un 
culte  affidu  de  fouvenir  & de  regrets  (i). 


(i)  Que  le  motif  de  la  piété  envers  ceux  qui  ne 
font  plus  , eft  exprimé  d’une  maniéré  touchante  dans 
Sophocle  ! » La  vie  n’eft  qu’un  inftant , dit  Antigone, 
« & l’amitié  des  humains  pafîe  comme  elle.  Je  leur  pré- 
7)  fère  ces  mânes  que  je  dois  bientôt  rejoindre  , c'eft 
i>  avec  eux  que  je  demeurerai  toujours  *\  * 
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Quand  je  rêve , me  di fait- elle  quelques 
jours  avant  d’expirer  , quand  je  rêve  au  re- 
pos , à la  douceur  de  votre  exiftence,  lorfque 
mes  maux  ne  vous  feront  plus  fouffrir,  je 
me  confole  prefque  de  me  voir  arrachée  à 
tant  de  tendreffe  & d’attachement.  Quelques 
larmes  dans  ce  moment  mouillaient  fes  yeux , 
Sc  pour  m’en  diftraire , elle  reprenait  avec 
une  férénité  célefte  le  plan  de  vie  qu’elle 
avait  arrangé  pour  moi.  Son  amitié  s’effor- 
cait ainfî  de  m’attacher  aux  bienfaits  qu’elle 
m’avait  forcé  d’accepter , en  m’affurant  qu’en 
jouir  ferait  le  plus  doux  hommage  que  je 
pourrais  offrir  à fa  cendre. 

Oh!  comme  mon  ame était  attachée  à la 
Tienne!  Oh!  comme  mon  exiftenee  était 
toute  en  elle  ! Il  m’a  fallu  des  années  entiè- 
res pour  m’habituer  à l’idée  de  me  voir  feul 
au  monde;  j’avais  pris  une  fi  douce  habitude 
de  lui  confacrer  tous  mes  vœux , toutes  mes 
penfées  , de  ne  vivre  que  pour  elle. 

Il  fe  mêlait  cependant  peu  d’illufion  au 
fend  ment  qui  avait  pu  former  une  liaifon  fi 
intime.  Perfonne  ne  connaiffait  mieux  qu’elle, 
& mes  torts  & mes  défauts;  mais  fon  ame 
avait  befoin  de  tout  l’attachement  de  la 
mienne  , & il  n’y  avait  aucune  de  mes  bon- 
nes ou  de  mes  mauvaifes  qualités  qui  ne  fut 
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dévouée  à fort  empire.  Son  extrême  con- 
fiance ne  m’avait  caché  aucun  de  fes  défauts; 
mais  ce  caradere  de  nohlefle  8c  d’élévation 
qui  n’appartenait  qu’à  elle  , ce  naturel  fi 
vrai,  ficélefte,  cette  grâce  tout- à-la-fois  fi 
pure  & fi  familière  ; quels  font  les  défauts , 
hélas  ! quels  font  les  torts  mêmes  que  tant 
de  charmes  n’euffent  fait  adorer  ! 

La  perfonnalité  femble  détruire  tous  les 
droits  de  l’amitié , & l’on  pouvait  avec  raifon 
la  foupçonner  fouvent  d’une  grande  perfon- 
nalité. Ne  rapportait- elle  pas  tout  à elle? 
N’exigeait- elle  pas  tout  pour  elle  ? Oui  fans 
doute  ; mais  que  font  ici  les  mots  ? Toute 
maniéré  d’être  devient  bonne  ou  mauvaife 
fuivant  le  principe  qui  la  détermine  ou  les 
effets  qu’elle  produit  ; ce  moi  à qui  elle  avait 
l’air  de  tout  rapporter , ce  moi  était  moins 
le  lien  , qu’il  n’était , pour  ainfi  dire  , celui 
de  tout  ce  qui  l’entourait  ; elle  ne  s’aimait 
véritablement  que  pour  être  mieux  aimée, 
pour  répandre  autour  d’elle  plus  de  charme 
& plus  de  bonheur.  On  était  cent  fois  plus 
heureux  de  ce  qu’on  faifait  pour  elle,  que 
de  ce  qu’on  faifait  pour  foi.  Le  temps  dont 
elle  ofait  vous  demander  le  facrifice  , il  était 
plus  doux  de  l’oublier  près  d’elle  que  de 
1’employer  de  toute  autre  maniéré  ; le  fenti,- 
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ment  qu’elle  vous  infpirait,  était  toujours  au- 
deffus  de  l’empire  qu’elle  aimait  à prendre 
fur  vous;  vous  penfiez  jouir  doublement  de 
votre  efprit,  de  votre  ame,  de  tout  votre 
être  après  les  avoir  abandonnés  à fa  douce 
làntaifîe. 

Il  n’eft  point  de  caraflere  qui , fous  ce 
charme  intérelfant,  ne  parût  s’adoucir;  l’ef- 
prit  devenait  meilleur,  le  mérite  plus  aima- 
ble; fa  feule  préfence  animait  tout,  & du 
plus  vif  défir  de  plaire , & de  ce  mélange 
heureux  de  réferve  & de  confiance  qui  fait 
toutes  les  délices  de  la  fociété. 

Que  ne  puis- je,  6 G.,  m..  ! rendre  immor- 
tel le  culte  que  t’a  voué  ma  tendreffe  ! Pour- 
quoi faut -il  mourir  fans  laiifer  quelque  mo- 
nument digne  de  porter  ton  nom  aux  fiecles 
à venir  ! Que  le  mien  demeure  à jamais 
Ignoré,  j’y  confens  de  bon  cœur;  mais  com- 
bien j’euiTe  été  confolé  à mon  heure  derniere, 
en  me  difant  à moi-même  : Je  la  ferai  vivre 
encore  après  moi  ! 
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CHAPITRE  XV. 

Riche ffe  , pauvreté , avarice . 

Puisqu’il  n’eft  point  de  jouiffance  du 
cœur,  des  feus,  de  l’imagination , que  l’on 
puiffe  fuppléer  à force  de  richeffes , peut- 
être  même  aucune  que  l’on  ne  puiffe  obtenir 
fans  leur  fécours , il  eft  démontré  , ce  me 
femble,  que  la  riçhelfe  ne  faurait  être  regar- 
dée comme  un  premier  moyen  de  bonheur. 

Suivant  les  circonftances  ou  la  difpofition 
de  ceux  qui  les  poffedent , je  crois  qu’il  eft 
une  maniéré  d’être  que  les  richeffes  embar- 
raffent , une  autre  qu’elles  rendent  plus  fa- 
cile. De  cette  comparaifon  je  conclus  que  fi 
la  richeffe  n’eft  pas  en  effet  un  premier  moyen 
de  bonheur , elle  eft  devenue  au  moins  dans 
l’état  a&uel  des  chofes , pour  la  fortune  des 
individus  comme  pour  la  fortune  publique* 
un  moyen  de  force  & de  puiffance;  c’eft  l’u- 
fage  qu’on  en  fait  qui  le  rend  utile  ou  funefte. 
Celui  qui  ne  délire , ne  demande  , ne 
craint  rien,  eft  fans  doute  le  plus  libre  des 
hommes;  & cette  indépendance  abfolue  ne 
peut  trouver  d’afyle  plus  fûr  que  la  pauvreté  ; 
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mais  un  te!  homme  efl  l’oeuvre  des  philafcv 
plies  ou  plutôt  leur  chimère , ce  n’eft  pas 
B l’homme  de  la  nature. — Qui  eft-  ce  qui 
eft  heureux  , difait  d’Alembert  ? Quelque 
fFiifërable. 

L’homme  de  la  nature  n’exifte  qu’autant 
qu’il  jouit,  délire,  efpere;  comment  ver- 
iait-il  d’on  œil  indifférent  le  moyen  d’agran- 
dir à-la- fois  la  fphère  de  fes  déftrs,  de  fes  ef- 
pérances  , & celle  de  fon  pouvoir  ? 

je  ne  penfe  pas  que  les  diftinéîions  que 
Feu  vient  d’établir  fovent  de  vaines  fubtilités  ; 
ce  que  l’on  ne  délirera  plus  comme  un  pre- 
mier moyen  de  bonheur,  comme  le  bon- 
leur  même , mais  Amplement  comme  un 
moyen  de  force  & de  puiffance  , comme 
une  faculté  de  plus , on  le  délirera  beaucoup 
plus  raifonnablement  ; ainli  l’on  calculera 
Men  plus  juffe  les  efforts  à faire  pour  l’obte- 
nir; on  ne  facrifiera  point  le  but  aux  moyens  ; 
en  ne  cherchera  point  à s’enrichir  aux  dé- 
pens de  fes  forces , de  fa  fan  té , de  fon  bon- 
heur, de  fa  conlidération  , de  fon  repos  : 
or  l’on  fe  fouviendra  toujours  que  la  richeffe 
B’dt  quelque  chofe  qu’autant  qu’elle  peut 
bous  fervir  à confcrver  & à augmenter  ces 
premiers  biens  , les  feuls  qui  puiffent  donner 
gudqoe  prix  à la  vie. 
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M.  Vatteîet  difait  qu’au-delà  de  dix  mille 
livres  de  rente  tout  ce  qu’on  peut  avoir  de 
fortune  n’eft  jamais  que  pour  les  autres.  Ea 
fuppofant  que  le  compte  foit  encore  exact  à 
l’heure  qu’il  eft,  il  fera  bon  de  confidérer 
que  dans  quinze  ou  vingt  ans , il  ri’fqoe  fort 
de  ne  l’être  plus , & qu’en  tous  cas  le  fage 
qui  s’applaudirait. de  la  modération  avec  la- 
quelle il  bornerait  fes  défirs  à dix  mille  livres 
de  rente,  grâce  à l’obfervation  de  JVI.  Vatte- 
let,  pourrait  bien  n’être  encore  qu’un  fage 
très-perfonnel. 

Ce  qui  m’a  le  plus  dégoûté  d’être  pauvre,' 
ce  n’efl:  affurément  pas  le  bonheur  des  riches, 
ce  n’efl:  pas  non  plus  le  mépris  qu’ils  ont 
pour  les  pauvres  ; c’eft  la  plate  eftime  ou  la 
fotte  haine  qu’ont  le  plus  communément  les 
pauvres  pour  les  riches.  Je  ferais  bien  fâché, 
je  l’avoue,  que  qui  que  ce  foit  au  monde  pût 
me  foupçonner  de  préventions  fi  balles  ou  fi 
puériles. 


il  Ji  abnoiït 


L’avarice  eft  une  paffion  beaucoup  pîuâ 
ridicule  dans  fes  effets  qu’elle  n’efl:  déraifon- 
nable  dans  fon  principe. 

Il  eft  impoffible  de  méprifer  abfolunient 
une  paffion  qui  croît  par  la  jouiffance,  qui 
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anime  encore  l’âge  le  plus  glacé , qui  dans 
l’efpece  de  vague  où  elle  promene  fans  celle 
notre  imagination,  lui  donne  peut-être  au- 
tant de  fenfations  agréables  qu’aucune  autre. 

Lorfque  cette  paffion  ne  franchit  pas  de 
certaines  bornes , elle  fauve  d’une  infinité  de 
faibleffes  & garantit  plufieurs  qualités  effen- 
tielles , l’efprit  de  calcul,  l’efprit  d’ordre, 
l’efprit  de  modération;  appliquée  à la  chofe 
publique , elle  peut  devenir  même  une  grande 
-vertu. 


CHAPITRE  XVI. 

Ambition. 

PO  ' ' 


Lorsque  cette  paffion  ne  s’empare  pas 
d’une  ame  vile  ou  d’un  cœur  féroce , quel 
plus  fublime  reffortde  la  grandeur  humaine  ! 
Elle  étend  notre  être  jufqu’aux  limites  du 
monde  & lui  fait  embralfer  tous  les  fiecles , 
telle  rapporte  tout  à foi,  mais  elle  fe  rap- 
-porte  elle-même  à tout. 

Si  c’eft  une  des  pallions  les  plus  utiles  & 
les  plus  lunettes  au  bien  de  la  fociété , il  eft 
encore  plus  fur  qu’elle  fait  bien  rarement  le 
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bonheur  de  celui  qu’elle  domine.  Il  efl  de 
fa  nature  de  voir  fans  celle  au-delà  du  but, 
& par  conféquent  de  ne  jamais  pouvoir  fe 
fa  tis  faire. 

Un  Magiftrat  d’Athènes  trouvant  un  jour 
le  philofophe  Diogène  occupé  à confidé- 
rer  attentivement  une  troupe  d’enfans  qui 
jouaient  au  petit  palet  , ne  put  lui  cacher  fa 
furprife.  Quoi!  c’eft  vous?  — Oui,  répli- 
qua le  fage , j’aime  à voir  atteindre  au  moins 
quelquefois  le  but  Ceux  que  tourmente  la 
politique  & l’ambition  l’atteignent-Ils  jamais  t 
En  appréciant  les  titres,  les  cordons,  les 
dignités,  les  honneurs , tout  ce  qu’ils  peu- 
vent valoir , on  n’y  verra  jamais , ce  me  fem- 
ble , qu’une  afTez  faible  monnaie  de  la  gloire. 
Si  par  fa  nature  même  la  foifdes  honneurs 
n’eft  pas  aufli  forte  que  celle  de  la  renom- 
mée, elle  eft  peut-être  plus  inquiété  r plus 
irritante , plus  importune  ; les  moyens  de  la 
fatisfaire  font  à la  vérité  moins  rares , moin$ 
difficiles,  mais  on  les  doit  encore  plus  com- 
munément aux  caprices  du  hafard  qu’aux 
qualités  même  les  plus  propres  a mçriter  ce 
genre  de  récompenfe , & c’eft  une  a (fez  dure 
i ^ ^ans  doute  que  celle  d’attendre  du 
pouvoir  le  plus  incertain , le  plus  inconftant* 
le  fuccès  de  tous  fes  vœux  3 de  toutes  tes  eCi’ 
perances. 
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CHAPITRE  XVII. 

Envie  , Calomnie. 

r*  ^ rt  *7  • ■ • ■ •,  ’ . : 

,*  v.  ,i  . ’ «J  * » « . ' * ** 


U N jour  que  le  Génie  de  la  fociéte  avait 
commencé  Tune  de  ces  fublimes  combinai- 
fous  qui  entretiennent  dans  le  corps  politique 
la  force , le  mouvement  & la  vie , c’était 
l’émulation , je  ne  fais  quelle  furie  y vint  mê- 
ler le  plus  fubtil , le  plus  violent  des  poifons. 
L’œuvre  foudain  parut  troublée , & de  ce 
mélange  impur  nâquit,  dit  on , l’envie  , la 
plus  trille  des  pallions*  la  plus  froide  & la 
plus  adive  en  même  temps.  Les  autres 
échauffent  le  cœur  de  l’homme , celle-là  le 
glace  & le  tue. 

Tel  trait  de  calomnie  eft  plus  cruel  que  le 
poignard  d’un  affaffin  , & ce  trait  fans  doute 
eft  d’autant  plus  redoutable , qu'il  peut  être 
lancé  par  la  main  du  plus  faible  comme  du 
plus  puiffant  de  vos  ennemis.  Les  loix  font 
le  plus  fouvent  auffi  impuiffantes  pour  vous 
en  venger  que  pour  vous  en  défendre.  Il  n’eft 
qu’un  abri  fur,  c’eft  Lobfcurité  qui  vous  ca- 
che aux  regards  de  l’envie.  Il  en  eft  un 

moins 
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moins  fûr  peut-être,  mais  plus  noble,  plus 
digne  d’un  cœur  généreux;  c’eft  une  vertu 
adive  qui  vous  tie  nt  fans  cefTe  fous  la  garde 
de  l’opinion  publique. 

Nos  inftitutions  politiques  & civiles  n’au- 
raient-elles  gardé  tant  de  ménagement  avec 
la  calomnie , que  pour  lailfer  aux  hommes 
vicieux  un  moyen  de  plus  de  la  confondre 
avec  cette  efpece  de  cenfure  dont  ils  ont  tant 
de  raifons  d’attendre  une  trop  jufte  févérité? 


CHAPITRE  XVIII. 

Jouir  du  prêfent * 

Ce  n’eft  plus  qu’un  vain  mot  pont  tout 
homme  forti  de  l’état  de  nature* 

Il  ne  dépend  plus  de  nous  de  fe'parer  le 
préfent  du  paffé  & de  l’avenir  ; d’ailleurs 
qu’y  gagnerions-nous  à perdre  nos  fouvenirs 
& nos  efpérances , ce  qu’il  y a de  plus  réel 
peut-être  dans  le  bonheur  de  la  vie  ? 

Le  préfent  eft  un  inftant  qui  nous  échappe  * 
il  ne  laide  pas  même  au  fentiment  le  temps 
de  s’y  rcpofer  & de  jouir.  Il  faut  à notre  cœur 
comme  à notre  imagination  plus  d’étendue. 
& plus  d’efpace. 

E 
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Je  fais  bien  que  l’excès  de  la  prévoyance 
éteint  tout;  mais  avec  une  maniéré  de  voir 
jufte  & fimple , l’idée  de  l’avenir  & du  pâlie 
ne  fert  qu’à  prolonger  le  moment  de  la  jouif- 
fance. 

Il  ferait  fans  doute  infenfé  de  mourir  tous 
les  jours  pour  conferver  l’efpoir  de  fe  furvi- 
vre  le  lendemain  ; mais  ne  jouit-on  pas  plus 
délicieufement  avec  la  douce  efpérance  de 
Jouir  encore  ? 


CHAPITRE  XIX. 
Jeu. 


\_/est  au  befoin  d’intérêt  que1  tient  le* 
charme  qu’aura  toujours  le  jeu  pour  les  hom- 
mes défbeuvrés , pour  les  âmes  oifives , & , 
foyons  vrais,  s’il  eft  contre  l’ennui  de  meil- 
leur fpécifique , il  n’en  eft  pas  au  moins  qui 
foit  tout-à-la-fois  d’un  ufage  plus  facile  & 
d’Un  effet  plus  merveilleux. 

On  ne  dira  jamais  rien  de  plus  frappant  * 
ni  de  plus  raifonnabie  contre  la  paflion  du 
jeu  , que  ce  qu’en  a dit  M.  de  Buffon  : cal- 
culez , & vous  verrez  qu’il  n’y  a aucune 
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proportion  entre  le  plaifir  de  gagner  St  le 
malheur  de  perdre;  le  gain  ne  peut  vous 
donner  qu’un  fuperflu  dont  vous  n’avez  que 
faire , la  perte  vous  prive  plus  ou  moins  du 
néceflaire  même.  Il  eft  impoffible  que  tout 
gros  jeu  n’offre  des  chances  fort  inégales,  & 
la  femme  que  vous  perdez,  fera  toujours,  re- 
lativement à votre  fortune , au-deffus  de  celle 
que  vous  gagnez.  Suppofé  que  vous  ayez 
cent  mille  écus , fi  vous  gagnez  cent  mille 
francs , vous  n’augmentez  votre  fortune  que 
d’un  quart;  fi  vous  les  perdez,  vous  la  di- 
minuez d’un  tiers;  c’eft  une  grande  leçon 
réduite  à la  fîmplicité  d’une  régie  d’arithmé- 
tique. 


CHAPITRE  XX. 

Femmes . 

(3n  ne  parle  guère  aujourd’hui  de  l’amour; 
mais  on  parle  feuvent  des  femmes  * St  ce 
110m  fi  doux  fe  mêle  encore  aux  plus  grands 
intérêts  de  la  vie. 

Il  eft  bien  rare  de  voir  un  homme  moral 
par  fentiment , qui  ne  croie  plus  à la  reli- 
gion , à l’amour. 

E % 


/ 


\ 


„ __ 

6 g De  la  Mou-ie 

Le  plus  fur  moyen  peut-être  pour  ne  point- 
fe  laiffer  avilir  par  un  goût  trop  vif  pour  les 
femmes , c’eft  de  les  eftimer,  de  les  eftimer 
beaucoup  plus  qu’elles  ne  s’eftiment  elles- 
mêmes. 

Comment  ne  pas  fe  rendre  méprifable,  en 
fe  condamnant  fans. ceffe  a meprifer  ce  que  le 
cœur  a befoin  d’aimer , de  fervir  , d adorer  ? 

Je  n’ai  point  trouvé  de  Julie  ; mais  je  m’en 
fuis  fait  quelques-unes.  Mon  imagination  a 
fauvé  ma  fenfibilitej  les  objets  ne  font  pour 
nous  que  ce  qu’en  fait  notre  cœur.  L’illu- 
bon  qui  ennoblit  l’objet  de  nos  délits , fert 
à nous  rendre  moins  méprifables  à nos  pro- 
pres yeux  ; tant  que  cette  illulion  dure , le 
fentiment  n’eft  point  avili  ; & ce  fentiment 
s’eteint  auffitôt  qu’elle  s’évanouit.  Je  com- 
prends que  cette  morale  n’eft  pas  bonne  pour 
tout  le  monde  ; mais  elle  allait  a ma  maniéré 
de  fentir , à ma  maniéré  d’aimer , & m’a  réuffi. 

Le  danger  le  plus  inévitable  du  plus  natu- 
rel , du  plus  vif  de  tous  les  plaifirs , c’eft  que 
l’habitude  de  s’y  livrer  n’en  falfe  un  beloin 
de  l’imagination, lorfqu’il  ne  peut  plus  être  ni 
celui  du  cœur,  ni  celui  des  fens;  alors,  au. 
lieu  d’animer  nos  facultés , il  les  étouffe  & 
les  éteint.  Toutes  les  fois  que  le  défir  n’eft 
pas  en  proportion  avec  nos  forces , il  les  a 
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bientôt  épaifées , & je  ne  conçois  güere  d’exif- 
tence  plus  malheureufe  que  celle  d’un  etre 
qui  le  fatigue  fans  celfe  à fuivre  l’illufion  qui 
le  fuit,  & à payer  de  tout  le  bonheur  dont 
il  pourrait  encore  jouir  ce  vain  fonge  qui 
l’agite,  le  tourmente  & l’expofe  aux  maux 
les  plus  réels  , à la  perte  de  fon  temps , de 
fa  fortune  , de  fa  fanté  , le  plus  fouvent 
même  à la  haine  &au  mépris  des  objets  dont 
il  achète  fi  chèrement  la  durée  de  fon  erreur. 

Pour  ne  point  trop  aimer  les  femmes , 
lorfqu’on  eft  jeune,  peut-être  fuffirait-il  de 
s’attacher  au  bonheur  d’en  aimer  une. 

Suivez  vos  défirs  fans  les  exciter  jamais  J 
difait  le  docteur  Chirac,  vous  ne  vous  ferez 
aucun  mat;  point  de  drogues  feulement, 
mais  fou  venez  - vous  que  le  changement  eft 
une  drogue. 

Vieux,  imitez  au  moins  l’exemple  de 
l’Am....  de  N....  ; ne  faites  point  l’amour , 
achetez  - le  tout  fait  ; n’étant  plus  la  dupe  de 
votre  cœur , vous  commanderez  a vos  fens 
avec  une  liberté  qui  ne  vous  coûtera  pas  de 
grands  efforts. 

Plus  délicat , confervez  votre  vieille  amie, 
& vivez  de  fouvenirs. 

E t 
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CHAPITRE  XXI. 

Efprit  de  parti . 

C3n  ne  peut  douter,  ce  me  fetnble,  que 
l’amour  ou  la  haine  qui  tient  à l’entêtement 
d’une  opinion  quelconque  ne  foit  un  fenti- 
ment  fadice  ; mais  tout  fadice  qu’il  eft , je 
n’en  connais  point  dont  les  effets  foyent  plus 
violens,  plus  extrêmes.  J’ai  toujours  remar- 
qué que  c’était  à-peu-près  la  feule  paffion  des 
âmes  froides , qu’elles  en  étaient  peut-être 
même  plus  particulièrement  fufceptibles,  & 
je  le  conçois;  n’ayant  pour  ainfi  dire  aucun 
foyer  intérieur , ce  ne  font  que  les  impreflions 
du  déhors  qui  peuvent  y exciter  une  adivité 
foutenue  , & ces  impreflions  font  d’autant 
plus  vives  qu’elles  ne  rencontrent  aucune 
force  capable  de  leur  réfifter. 

Il  n’eft  point  d’opinion,  l’hiftoire  nous 
en  fournit  trop  d’exemples , plus  ou  moins 
ridicules,  plus  ou  moins  atroces  ; il  n’en  eft 
point , quelque  frivole  ou  quelque  extrava- 
gante qu’elle  foit , dont  l’enivrement  conta- 
gieux n’ait  troublé  le  bonheur  & le  repos  de 
la  fociété. 
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L’efprit  de  parti  rend  fous  les  hommes 
mêmes  qui  fembîaient  n’avoir  reçu  de  la  na- 
ture aucune  difpofttion  à le  devenir. 

En  déteflant  tout  efprit  ambitieux  qui 
cherche  à faire  fede,  je  m’impofe  la  loifcru* 
puleufe  de  ne  jamais  confondre  le  caradere 
de  l’homme  & celui  de  fes  opinions , rincon- 
féquence  des  idées  & celle  des  mœurs. 

Se  rendre  fouvent  compte  à foi-  même  de 
fa  maniéré  de  voir  & de  fentir  , ne  rien  ad- 
mettre, ne  rien  rejeter  fur  parole,  ofer  être 
feul  de  bonne  foi,  voilà  fans  doute  les  pré- 
fer vatifs  les  plus  fûrs  contre  l’efprit  de  parti. 

CHAPITRE  XXII. 

Société . 

T jsE  befoin  rapproche  les  hommes , l’in- 
confiance  ou  l’ennui  les  éloigne.  Dans  l’état 
focial  comme  dans  les  bois  , les  hommes  ne 
font  faits  que  pour  fe  rencontrer.  Il  n’eff 
peut-être  aucune  liaifon  , quelqu’intime 
qu’elle  puiffe  être,  oà  il  fait  permis  d’ou- 
blier une  vérité  que  l’expérience  a trop  fou- 
vent  juftifiée.  Voyez  la  loi  des  mariages  dans 
l’auftere  Lacédémone. 
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Le  plus  doux  de  tous  les  rapports  que  l’on 
puiffe  avoir  avec  fes  femblables , c’eft  celui 
de  la  bienveillance.  Des  fervices  rendus  fans 
aucun  efpoir  d’intérêt  ou  de  reconnailfance, 
font  des  liens  dont  il  eft  toujours  facile  de 
relâcher  les  nœuds , & qui  ne  lailfent  ni  fou- 
■venirs , ni  regrets  trop  pénibles. 

CHAPITRE  XXIII. 

Vengeance  & duel 

Il  n’eft  pas  plus  naturel  de  reffentir  une  in- 
jure que  de  délirer  d’en  tirer  vengeance  ; ce 
mouvement  eft  dans  le  cœur  du  fauvage 
comme  dans  celui  de  l’homme  civilifé  ; l’a- 
mour-propre fe  fouleve  avec  d’autant  plus  de 
violence,  qu’il  s’eft  fenti  plus  injuftement 
opprimé. 

Mais  comme  la  fociété  exalte  toutes  nos 
affedions  naturelles,  elle  a porté  auffi  celle- 
ci  à un  fi  haut  degré  d’énergie , qu’on  a 
bientôt  fenti  le  befoin  d’en  reprimer  les  ex- 
cès & d’en  modérer  la  violence. 

Quelque  précaution  qu’ait  pris  la  loi  pour 
punir  toute  injure  dont  il  ferait  trop  dange- 
reux d’abandonner  la  vengeance  au  reffenti- 
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ment  particulier  de  celui  qui  l’a  reçue  , elle 
n’a  pu  tout  prévoir.  Les  différentes  relations 
de  la  vie  fociale , tous  les  befoins , tous  les 
préjugés  qui  en  réfultent,ont  rendu  l’amour- 
propre  fi  fenfible  & il  délicat , les  occafions 
de  le  bleffer  fe  font  fi  fort  multipliées  , qu’on 
a fini  par  fe  perfuader  que  la  fauve -garde 
des  loix  ne  pouvait  fuffire  feule  à fa  défenfe; 
on  y a fuppléé  par  ce  que  nous  appelions 
le  point- d’honneur , code  plus  refpe&é  des 
nations  modernes,  que  celui  des  loix  & de 
la  religion  même.  Ce  code , tout  fauvage , 
tout  féroce  qu’il  paraît  aux  yeux  de  la  raifon , 
loin  d’avoir  été  conçu  par  la  vengeance  , ne 
le  fut,  je  crois,  que  pour  en  arrêter  le  cours, 
pour  lui  fixer  du  moins  un  terme  quelcon- 
que ; & fous  ce  rapport,  fon  origine  me  pa- 
raît , je  l’avoue , prefque  auffi  fublime  que 
barbare. 

Je  fais  bien  qu’il  n’eff  guère  de  folie  plus 
atroce  que  celle  qui  oblige  un  honnête 
homme  à laver  dans  le  fang  l’infulte  d’un 
gefte  ou  d’un  mot  indifcret;  mais  tant  qu’un 
peuple  apra  des  préjugés  dont  la  force  fera 
fupérieure  à celle  des  loix , ne  faut-il  pas  cé- 
der à leur  puiffance  ou  ceffer  de  vivre  fous 
leur  empire  ? 

Quel  confeil  la  morale  pourrait-elle  donc 
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oppofer  aux  accès  d’une  frénéfie  devenue 
univerfelle  ? Celui  de  fuir  les  occafions  qui 
la  font  naître  , celui  de  montrer , dans  celles 
dont  la  prudence  n’a  pu  défendre,  ce  cou- 
rage, ce  fang- froid  qui , lorfqu’il  ne  faurait 
parer  abfolument  les  coups  du  fort,  en  rend 
toujours  i’impreflion  moins  vive  & moins 
funefte. 

CHAPITRE  XXIV. 

Liberté . 

J_/amqur  de  la  liberté  elf  un  fentiment  lî 
naturel,  que  de  toutes  les  injuftices  auxquel- 
les nous  fouîmes  fi  fenfibles,  la  plus  cruelle 
de  toutes  eft  celle  qui^ofe  attaquer  ce  refte 
de  liberté  que  nous  ont  lailfé  nos  inftitutions 
faciales. 

L’efclavage  rend  l’homme  vil  ou  féroce  ; 
plus  cet  effet  paraît  infaillible,  & plus  on 
lent  combien  il  eft  dangereux  défaire  paffer 
fubitement  l’efclave  à l’état  de  liberté. 

Point  d’in  du  [trie  , point  d’activité  , point 
d’énergie  morale  par -tout  où  régne  le  def- 
potifme  j l’amour  de  la  liberté  fuppofe  une 
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certaine  force  d’efprit  & de  caradere;  lui 
feui  auffi  la  conferve  & l’entretient. 

Sous  tous  les  rapports  où  l’homme  eft  na- 
turellement facile  & faible , il  eft  à défirer 
fans  doute  qu’il  dépende;  fa  dépendance 
alors  eft  un  lien  fur  lequel  il  s’appuie  & fe 
repofe.  Telle  eft  la  dépendance  où  l’on  eft 
d’une  loi  fage,  d’un  gouvernement  plein  de 
juftice  & d’équités,  d’une  amitié  fondée  fur  la 
confiance  & l’eftime,  d’un  amour  plein  de 
pafïion  & de  refped. 

11  eft  toujours  malheureux  de  dépendre 
de  fes  femblables;  mais  il  eft  encore  plus 
certain  qu’en  voulant  déchirer  des  liens  qu’on 
ne  faurait  rompre , on  les  reiïerre  davantage. 
Pour  fentir  moins  vivement  la  perte  de  votre 
liberté  5 fi  vous  ne  pouvez  vous  rendre  né- 
çeffaire  à ceux  dont  vous  devez  dépendre  s 
tâchez  au  moins  de  leur  plaire  ; à force  de 
patience  & de  douceur  , vous  vous  empare- 
rez de  la  main  qui  tient  vos  chaînes  * & le 
poids  vous  en  femblera  plus  léger. 
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CHAPITRE  XXV. 

Jujlice. 

C^)ue  de  vertus  l’on  n’affefte  que  pour  avoir 
le  droit  de  fe  difpenfer  d’être  jufte  ! 

C’eft  un  devoir  tellement  indifpenfable , 
que  l’on  ne  peut  guère  en  favoir  gré  à ceux 
qui  le  remplirent , & c’eft  là  fans  doute  pour- 
quoi fi  peu  d’hommes  s’en  montrent  jaloux. 
Ori  trouve  bien  mieux  fon  compte  à fe  croire 
équitable,  fenfible , noble,  généreux. 

Combien  de  devoirs  l’on  s’impofe  ou  l’on 
quitte  à fa  fantaifie  , qui  n’en  font  pas  moins 
aux  yeux  de  la  raifon  des  devoirs  d’une  juf- 
tice  rigoureufe  , tels  que  les  fecours  donnés 
par  le  riche  au  pauvre , par  le  puiffant  au 
faible  , par  l’homme  éclairé  à l’homme  igno- 
rant ! L’emploi  utile  de  toutes  les  forces , de 
toutes  les  facultés  que  mous  devons  à la  na- 
ture ou  à la  fociété,  qu’eft-ce  autre  chofe 
que  l’acquit  de  la  plus  inconteftable  & de  la 
plus  facrée  de  toutes  les  dettes  ? 

$ 
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CHAPITRE  XXVI, 

Senfibilité. 

D es  habitudes  propres  à exciter  trop  vi- 
vement notre  fenfibilité,  ne  font  pas  moins 
nuiiibles  au  bonheur  que  celles  qui  pour- 
raient l’étouffer  ou  l’affaiblir. 

De  toutes  les  hypocrifies  celle  de  la  fenfi- 
bilité  me  parait  la  plus  ridicule  & la  plus  tué- 
prifable  , & c’eff  proprement  le  travers  de 
ce  fiecle.  Où  eft  Moliere  ! Point  de  vice  à 
la  mode  qui  ait  mieux  mérité  qu’on  en  faffe 
une  juftice  éclatante  au  théâtre.  Comme  le 
véritable  amour  , la  véritable  fenfibilité  craint 
les  regards  indifcrets;  elle  a,  fij’ofe  m’ex- 
primer ainfi  , fa  modeftie  & fa  pudeur. 

Pour  modérer  une  fenfibilité  trop  vive  ou 
trop  fufceptifeie , je  crois  qu’il  n’eft  point  de 
remede  auffi  fûr  que  celui  de  prendre  l’habi- 
tude d’une  maniéré  d’être  extrêmement  fim- 
ple,  peut-être  même  un  peu  plus  méthodi- 
que que  ne  l’exigerait  d’ailleurs  un  caradere 
moins  faible. 

J’ai  remarqué  fouvent  que  les  perfonnes 
accoutumées  dans  leur  intérieur  à un  certain 
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arrangement  plus  ou  moins  uniforme,  re'fif- 
taient  davantage  à toutes  les  imprefîions  du 
déhors  ; que  lors  même  qu’elles  avaient  été 
vivement  affedées,  on  les  voyait  rentrer  plu- 
tôt dans  l’état  de  calme  qui  leur  était  habituel. 

CHAPITRE  XXVII. 

Véracité. 

Plus  on  a de  vertus,  & plus  il  eft  aifé 
d’être  vrai. 

Soyons  vrais  avec  nous-mêmes,  &nous  le 
ferons  toujours  affez  avec  les  autres. 

Le  menfonge  ne  nous  femble  en  effet  fi 
aviliffant , que  parce  qu’il  accompagne  ou 
qu’il  fuppofe  des  vices  également  odieux,  la 
baffeffe  , l’injuftice  & la  lâcheté. 

Ne  ferait-il  pas  abfurde  cependant  de  con- 
fondre toute  efpece  de  menfonge  ? N’eneft- 
il  pas  qui , loin  de  nuire  à la  vertu  , ne  fer- 
vent qu’à  la  rendre  tout-àda-fois  plus  puif- 
fante  & moins  redoutable  ? 

Tout  menfonge , dès  qu’il  n’efb  perfon- 
nellement  utile  , me  parait  une  bafieflè,  & 
fans  exception;  mais  j’ai  plus  d’indulgence, 
je  l’avoue,  pour  ceux  qui  n’ont  d’autre  ob- 
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jet  que  d’être  plus  utile  ou  plus  agréable  aux 
autres. 

La  vérité  morale,  a dit  Rouffeau,  n’eft 
pas  ce  qui  eft , mais  ce  qui  eft  bien  ; ce  qui 
eft  mal  ne  devait  point  être,  & ne  doit  point 
être  avoué,  fur- tout  quand  cet  aveu  lui 
donne  un  effet  qq’il  n’aurait  pas  eu  fans  cela. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Modejîie. 

■ — ê 

ÎSIe  pas  trop  préfumer  de  fes  forces,  c’eft 
être  modefte  pour  foi  ; ne  point  trop  cher- 
cher à fe  faire  valoir,  c’eft  être  modefte  pour 
les  autres.  Se  bien  juger  foi  - même  eft  fans 
doute  une  régie  indifpenfable  pour  fe  bien 
conduire , mais  montrer  avec  plus  ou  moins 
de  retenue  l’opinion  qu’on  eft  en  droit  d’a- 
voir de  fon  mérite,  c’eft  plutôt , ce  me  fem- 
ble , un  ade  de  prudence  que  de  vertu. 

J’ai  vu  des  hommes  du  plus  rare  mérite 
l’allier  à la  plus  touchante  modeftie , d’autres 
au  plus  noble  orgueil , & je  n’ai  pas  moins  pu 
Croire  à la  vertu  des  uns  qu’à  la  vertu  des  au- 
tres. La  modeftie  pourrait  donc  bien  n’être 
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qu’un  réfultat  du  caradere,  de  l’habitude; 
de  l’éducation , allez  indifférent  dans  le  fond 
au  mérite  réeh 

Je  ne  dirai  point  comme  M.  de  Belloy  ; 
Tout  le  monde  fait  que  je  fuis  modefte  ; mais 
je  conviendrai  que  , fauffe  ou  vraie  * ma  mo- 
deftie  m’a  fouvent  été  fort  nuifible. 

A la  confcience  éclairée  de  fes  bonnes  ou 
de  fes  mauvaifes  qualités , il  eft  fouvent  effen- 
fiel  de  réunir  le  courage  de  le  montrer  aux 
autres , & de  leur  apprendre  ainfi  jufqu’à 
quel  point  ils  pourraient  tirer  parti  de  celles 
qui  font  faites  pour  être  utiles. 

CHAPITRE  XXIX. 

CarciBerè. 

J\- ë caradere  eft  dans  l’homme  ce  qui  réfuîta 
éminemment  de  la  combinaifon  naturelle  ou 
fadice  de  fes  facultés , de  fes  opinions , de 
fes  volontés , de  fes  affedioiis  , de  fes  goûts  i 
de  fes  habitudes  ; c’eft,  pour  ainfi  dire  , le 
principe  vital  de  toute  fon  exiftence  morale* 

« Le  caradere”,  a dit  un  grand  homme 
auffî  cher  à la  France  par  fes  écrits  que  par 
fes  vertus , « le  caradere  eft  cette  puiflance 
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de  l’ame , cette  force  inconnue  qui  femble 
unir  par  une  flamme  invflibie  le  mouvement 
à la  volonté  , &la  volonté  à la  penfëe 

Si  le -caradere  doit  toute  fa  force  à la  na- 
ture , ce  n’efl:  pas  que  les  qualités  que  nous 
acquérons  ou  par  des  efforts  volontaires,  ou 
par  une  forte  de  contagion  qui  nous  les  com- 
munique , ne  puiiïent  le  modifier  jufqu’à  un. 
certain  point  ; c’eft  qu’il  ne  tient  à aucune  de 
ces  qualités  en  particulier , mais  fe  forme  in- 
fenfiblement  du  mélange  de  toutes,  fans  que 
l’elprit  ou  la  volonté  y ait  aucune  part. 

Comme  on  lit  beaucoup  d’ouvrages  qui 
n’offrent  aucun  réfultat  déterminé , l’on  voit 
fans  doute  auflî  beaucoup  d’homme  dont  il 
paraît  impoffible  de  marquer  le  caradere  : ce 
font  les  lieux  communs  de  î’efpece  humaine, 
& cette  claffe  efi:  nombreufe. 

J’ai  connu  des  hommes  à qui  leurs  princi- 
pes tenaient  lieu  de  caradere  ; j’en  ai  vu 
d’autres  à qui  leur  caradere  tenait  lieu  de 
principes  ; mais  je  me  fuis  trompé  moins  fou- 
vent , je  l’avoue,  en  comptant  fur  les  ver- 
tus de  ces  derniers  ; leurs  vertus  dépendent 
d’une  forte  d’inftind  ; ce  font , comme  on 
l’a  dit,  des  vertus  purement  animales;  on 
eft  bien  fur  de  ce  qu’ils  pourront  faire , parce 
qu’ils  lont  en  quelque  maniéré  dans  l’impôt 
fibilité  de  faire  autrement, 
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Si  l’on  ne  peut  changée  Ton  caradere , on 
peut  du  moins  fe  donner  des  qualités  & des 
habitudes  qui  en  renforcent  ou  qui  en  adou- 
cirent le  ton  dominant  & les  nuances  parti- 
culières. 

CHAPITRE  XXX. 

Patience  dans  les  maux. 

Je  fais  bien  qu’à  force  de  fageffe,  de  tem- 
pérance, de  facrifices  & de  privations  de 
toute  efpece,  Ton  s’épargne  une  infinité  de 
maux. 

je  fais  que  la  plupart  de  nos  maux  nous 
femblent  plus  terribles,  iorfquenous  les  crai- 
gnons , que  iorfqu’ils  nous  ont  une  fois  at- 
teint. 

Je  fais  que  la  néceffité  donne  à l’homme 
une  forte  de  courage  ; qu’un  certain  degré 
de  douleur , comme  un  certain  degré  de  plai- 
fir,  l’élève  en  quelque  maniéré  au-deflus  de 
lui-même. 

Je  fais  encore  que  lorfque  nos  maux  de- 
viennent tout-à-fait  infupportables , ils  ne 
font  pas  loin  de  leur  terme. 
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Mais  combien  toutes  ces  feffburœs  de  la 
penfée  font  faibles  , trilles  i infuffifantés  ! 

Ilell  dans  cette  vie  des  peines  cruelles  qül 
portent  le  caradere  d’une  fatalité  inévitable. 

Il  eft  encore  une  foule  de  maux  qui  ne 
font  nullement  en  proportion  avec  les  fautes 
les  négligences  ou  les  faibleffes  qui  nous  les 
ont  attirés, 

Que  dirai- je  donc  à l’homme  qui  fouffre  f 
qui  fouffre  fans  l’avoir  mérité,  &fans  aucun 
efpoir  de  foulagement  ? 

Que  dirai-je  au  malheureux  dont  je  ne 
puis  adoucir  les  fouffranees,  ni  par  mes  foins  ÿ 
ni  par  ma  pitié  ? 

Philofophe , que  mettrez-vous  ici  à la  placé 
de  l’efpoir  confolateur  qu’offre  une  religion 
qui,  ne  regarde  cette  vie  que  comme  un 
moment  de  patience  & d’épreuves  5 qui  au** 
delà  de  ce  terme  promet  une  éternité  de  re« 
pos  & de  bonheur? 

Philofophe  , reprenez  votre  orgueilleufe 
fageffe , rendez-moi  la  plus  douce  efpérance  ; 
ne  fut-elle  qu’une  illufion  trompeufe , je  la 
préférerai  mille  fois. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner  les  preüf 
ves  de  l’immortalité  ; mais  qui  pourrait  fe 
plaire  à les  détruire?  Je  vois  tant  d’ordre 
dans  l’économie  de  la  nature  1 efhil  vraifem-i 
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blable  que  notre  être  périffe  au  moment  ou 
il  commence  à fe  développer  ? Je  feus  au  fond 
de  mon  ame  des  facultés  que  je  ne  puis  exer- 
cer dans  mon  état  aduel.  Je  vois  fans  celle 
un  but  au-delà  de  celui  que  je  viens  d’attein- 
dre. Que  de  forces,  que  de  moyens  prodi- 
gués fans  deffein , fi  l’homme  meurt  tout  en- 
tier ! 'Rien  ne  périt , parce  qu’il  n’eft  rien 
d’inutile,  tout  refie  ou  fe  métamorphofe. 
L’homme  qui  n’exifte  qu’aufant  qu’il  penfe, 
l’homme  périrait -il  feul?  Ses  ouvrages  fe- 
raient immortels , & lui-même,  plusfublime 
que  tout  ce  qui  l’entoure,  n’aurait  qu’une 
exiftence  éphémère  ! Loin  de  mon  cœur  une 
fifombre  penfée!  Douce  efpérance , ne  me 
refufes  point  ton  dernier  afyle  ! Que  la  mort 
ne  foit  à mes  yeux  que  l’aurore  d’une  nou- 
velle vief  le  paflage  du  néant  à l’être  ! 
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CHAPITRE  XXXI. 

Crainte  de  la  mort . 


L,s  anciens  philofophes  femblent  n’avoir 
été  occupés  qu’à  combattre  la  crainte  de  la 
mort.  On  pourrait  répéter  ici  tout  ce  qu’ils 
ont  dit,  qu’il  ne  faut  point  craindre  ce  qui 
n’eft  que  la  privation  de  tout  fentiment, 
&c.  &c.  J’aimerais  autant  dire  , comme  ce 
Capucin  , que  c’eft  une  grande  attention  de 
la  nature , d’avoir  placé  la  mort  à la  fin  de  la 
vie  ( i). 

Ce  qui  me  paraît  afiez  généralement  vrai,' 
quelque  horreur  que  nous  infpire  à tous  ce 
terme  toujours  fi  prochain  de  notre  deftruc- 
tion  , c’eft  que  lors  même  que  nous  touchons 
à ce  terme , nous  fommes  encore  loin  de  nous 
en  douter  , ou  bien  réduits  à l’envifager 
comme  le  feul  foulagement  qui  nous  refte. 
Dans  l’ordre  naturel  des  chofes,  il  eft  donc 
bien  peu  de  morts  qui  ne  foient  ou  fort  dé- 


f.  (i)  On  prétend  qu’il  eft  fi  difficile  de  mourir,  difait 
une  femme  naïve , je  vois  pourtant  que  tout  le  monde 
s’en  tire. 


Dt  la  Morale 

firées  ou  fort  imprévues.  La  diftance  de  la 
vie  à la  mort  nous  paraît  toujours  infinie; 
ce  font  deux  points  que  fépare  à jamais 
î’immenfité  du  néant. 

Mylord  Stanhope  fe  flattait  qu’on  retrou- 
verait quelque  jour  le  feçret  de  vivre  plus 
long-temps , & de  tous  les  fecrets  de  l’anti- 
quité, C’était  bien  celui  qu’il  regrettait  le 
plus,  je  ne  lais  fi  cette  efpérance  eft  prête  à 
s’accomplir, mais  ce  que  je  crois  bien.c’eft  que 
la  plupart  des  hommes  meurent  d’une  mort 
prématurée,  dansla  jepneffe,  de  folie;  dans 
un  âge  plus  avancé  , plus  communément 
encore  de  pareffe  & d’ennui. 

il  y a donc  plus  de  vérité  qu’on  n’eft  tenté 
d’en  trouver  d’abord  dans  le  mot  de  madame 
Geoffirein  : on  ne  meurt  que  de  bêtife. 


CHAPITRE  XXX II. 

Vieille ffe. 

XJne  des  confolations  les  plus  réelles  de  la 
vieilleffe  eft  l’elpoir  d’une  mort  paifible  & 
douce, 

Un  des  plus  fûrs  moyens  de  la  rendre  fup- 
portable  ? eft  de  çopferyer  avec  foins  deux 
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habitudes  qu’il  eft  a fiez  en  notre  pouvoir  de 
ne  jamais  perdre:  celle  de  l’indulgence  pour 
les  autres,  & celle  d’une  curiofîté  aélive , 
qui,  nous  faifant  partager  l’intérêt  de  tout 
ce  qui  nous  entoure , ne  nous  laiffe  étrangers 
arien. 

J’ai  vu  des  vieillards  de  quatre  vingt  ans 
paffés , s’occuper  des  événement  du  jour  , 
d’une  découverte  nouvelle  , avec  le  même 
intérêt  , la  même  vivacité  que  s’ils  Savaient 
eu  que  vingt  ans. 

L’efprit  vieillit  fans  doute , mais  la  parefie 
& l’inaction  le  vieilliflent  encore  plus  que  le 
travail  & les  années. 


CHAPITRE  XXXIII. 

#7 

Travail . 

- -c-:  ■/  i 


ous  mefurons  la  durée  du  temps, par  la 
fuccefiioii  de  nos  fentjmgns , de  nos  idées 
ou  de  nos  fenfations.  L’éfpaçe  de  temps  qui 
n’efi;  marqué  pour  nous  par  aucune  époque 
fenfible  , ne  laifife  après  lui  qu’une  impreffi on 
vague  & confufe.  il  nous  parait  tour-à-tour 
un  inftant  & une  éternité.  Le  temps  que 
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nous  ne  favons  point  employer , tant  qu’il 
dure,  nous  paraît  éternel;  eft-il  paifé,  ce 
n’eft  plus  qu’un  moment  dont  le  fouvenir 
fugitif  échappe  à notre  penfée.  Occuper  fa 
vie  eft.do.ne  l’unique  moyen  d’en  prolonger 
îa  jouiflance  & d’en  abréger  les  ennuis,  de 
fe  coiifoler  du  peu  de  jours  que  nous  avons 
à vivre  , & de  fupporter  fans  peine  le  fardeau 
de  chaque  journée. 

•îilJ  ‘ilVl.  Cl  -J  b : ■ L * ; • ; . -’îj'lj.i  'i 


CHAPITRE  XXXIV. 

Maximes  trop  fouvent  oubliées . 


faites  du  bien  que  pour  le  pîaifir  d’en 
faire , car  on  le  fait  mai  toutes  les  fois  qu’on 
ne  le  fait  pas  ainfî.  Mais  à cette  condition, 
foyez  fur  de  trouver  peu  d’ingrats , du  moins 
ne  daignerez-vous  guère  vous  en  plaindre. 

Un  bienfait  reçu  eft  la  plus  facrée  de  tou- 
tes les  dettes:  en  ne  l’oubliant  jamais  ,vous 
aurez  toujours  le  défir  de  l’acquitter , & l’inf- 
tant  de  la  reconnaiffance,  loin  de  vous  pa- 
raître un  fardeau  péhiblè,  fera  pour  votre 
cœur  un  vrai  foulagentent.  Vous  n’aimez 
point  à devoir  : fentez  donc  le  bonheur  de 
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rendre  plus  que  tous  ne  deviez.  Je  ne  croL 
rai  jamais  qu’avec  ce  fentiment,  l’on  puiffb 
être  réduit  à haïr  fes  bienfaiteurs. 

Gardez-vous,  a dit  un  fagc  de  Perfe,  gar- 
dez-vous d’épuifer  jamais  la  coupe  céiefte  du. 
défir  & de  l’efpérance. 

Ne  pofledez  que  pour  joqir,  8c  jouifflez 
toujours  comme  11  vous  ne  poffédiez  point: 
vos  jouiïlances  en  feront  plus  vives;  vo's  re- 
grets en  auront  moins  d’amertume;  vos  fou- 
venirs  plus  de  charme. 

Ne  point  s’abandonner  à fes  fantaifies , ce 
n’eit  point  allez  pour  le  fa ge  ; il  craint  même 
de  s’abandonner  à fes  idées. 

Sans  efpoir  trop  ambitieux , tâchez  d’aug- 
menter fans  celle  vos  forces  phyliques,  mo- 
rales, & même  celles  d’opinion;  car  c’eft  le 
feul  moyen  de  les  conferver.  Faites-en  tou- 
jours le  meilleur  ufage  poffible , & pour  vous 
& pour  les  autres;  car  c’eft  le  moyen  le  plus 
naturel  de  les  accroître. 

Je  ne  fais  li  dans  le  inonde  le  métier  d’hon- 
nête homme  eh  toujours  le  plus  profitable, 
mais  il  elt  très  - évidemment  le  plus  facile  8c 
le  plus  fur.  Un  fort  malhonnête  homme  , a 
très- bien  dit  la  Bruyère,  n’a  jamais  auez 
d’efprit. 
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Les  principes  de  vertu , a dit  un  moralifte 
d’un  plus  grand  caradere,  d’un  efprit  plus 
vafte  & plus  profond , “ les  principes  de 
vertu  font  plus  étendus  que  les  lumières 
du  génie.  La  morale  eftl’efprit  des  fiecles; 
les  talens  font  celui  d’un  homme  en  parti- 
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UES  SOTS* 


Pour  être  heureux,  il  faut  être  un  Sot 
Cette  vérité  morale  eft  une  des  plus  ancien- 
nes du  monde. 

On  lit  dans  la  Genefe  que , « lorfqu’Adam 
„ & Eve  eurent  mangé  du  fruit  de  l’arbre 
5,  de  la  fcien.ce , leurs  yeux  s’ouvrirent , 8t 
„ ils  connurent  qu’ils  étaient  nus  ” ; cela 
lignifie  qu’ils  furent  éclairés  tout-à-coup  fur 
la  petiteffe  & la  mifere  de  l’homme  : w mais 
„ avant  que  de  les  chaffer  du  jardin  d’Eden» 
„ Dieu  leur  fit  une  robe  de  peau , & les  en 
„ revêtit 

C’eft  un  ade  à jamais  mémorable  de  fa 
çompaffion  envers  les  hommes.  Ce  précieux 
vêtement , cette  robe  de  peau  qui  doit  cou- 
vrir cette  nudité  , ce  font  les  erreurs  agréa- 
blejs,  c’eft  la  douce  confiance,  c’eft  l’intré- 
pide opinion  de  nous-mêmes  : dons  heureux 
auxquels  notre  corruption  a donné  le  nom  de 
fottife,  & que  notre  ingratitude  cherche  à 
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méconnaître,  mais  qui  font,  n’en  doutons 
point.  Punique  fauve- garde  de  notre  bonheur 
fa  ia-  terre. 

Depuis  que  les  hommes  font  réunis  en  fo- 
eiété*  il  s’eft  établi  entre  eux  une  comparai- 
son continuelle , fource  de  leurs  peines  & de 

leurs  plaifïrsv 

Cette  comparaifon  varie  dans  fes  objets , 
& différé  dans  fon  étendue:  les  uns  fe  tranf- 
portent  mx  extrémités  de  la  terre  8c  jufqu’aux 
ledes  les  plus  reculés , pour  s’y  mefurer  avec 
tous  les  grands  hommes  qui  exigent  ou  qui 
ont  exifté  ;;  d’autres  ne  prennent  leur  hau- 
feur  que  dans  leurs  coteries  ; d’autres  enfin 
fe  contentent  de  prouver  plus  de  bon  fens 
que  leurs  femmes  ou  leurs  enfans:  tous  jouit- 
fat  parmi  fentiment  femblable. 

Dans  cette  lutte  générale  du  monde , quel 
ell  l’athlete  le  plus  fur  de  vaincre  ? C’eft 
rhomme  encore  armé  de  fa  robe  de  peau, 
cfefUe  Sot,  c’eft  mon  héros. 

Que  lui  importe  que  les  autres  l’élevent 
©a  le  rabaiffent  ? il  porte  avec  lui  fon  pié- 
deftal : oui,  fon  opinion  lui fafïit ; c’eft  un 
duvet  enchanté  fur  lequel  il  s’étend  volup- 
toeufement  & s’endort  avec  délices. 

Ah  I comment  pourrai  * je  affez  bien  pein- 
dre fa  félicité  ? Cornaient  pourrai  - je  parler 
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dignement  de  Clyton  5 de  Chryfippe  ou  d’Al- 
cindas  ? Sans  ceffe  occupés  d’eux- mêmes  » la 
fatisfaclion  qu’ils  en  ont , éclate  dans  leurs 
yeux  : l’un  la  manifefte  étourdiment  & de 
bonne  foi  3 l’autre  la  développe  avec  mé- 
thode, il  veut  compter  lentement  les  tré- 
iors  f 1 autre  enfin  la  contient  fous  un  férieux 
compolë , afin  d’ajouter  encore  à la  jouit 
fance  de  fon  mérite  par  le  fentiment  d’une 
modération  héroïque. 

L’aimable  choie  qu’un  Sot  rempli  de  lui- 
même  ! 11  fe  déploie  prefque  toujours  avec 
une  bizarrerie  charmante;  & en  effet  il  doit: 
être  néceffairement  original . pui  (qu’il  s’oc« 
cupe  uniquement  d’un  objet  auquel  les  au- 
tres n’ont  jamais  penfé. 

Le  Sot  l’homme  de  génie  font  l’orne- 
ment du  monde  ; toutes  les  claffes  intermé- 
diaires font  fans  expreffion  & fans  vie  : ce 
font  des  plaines  arides  entre  deux  monts  pit- 
torefques. 

t fi  le  Sot  & l’homme  d’efprit  figurent 
egalement  fur  la  terre  3 leur  bonheur  eft  bien 
différent. 

L’homme  d’efprit,  l’homme  pénétrant; 
en  faififfant  tous  les  rapports,  réunit  mille 
objets  divers  fous  quelques  principes  géné- 
raux:  pour  lui  le  tableau  du  monde  fe  rétré. 


cit,  & Te$  couleurs  fe  rapprochent  : à peine 
au  milieu  de  fa  carrière , il  s’apperçoit  déjà 
que  tout  fe  reffemble,  & rien  n’excite  plus 
fa  curiofîté. 

Le  Sot,  à qui  tous  ces  rapports  échap- 
pent, au  bout  de  deux  cens  ans  devie,  & 
fans  fortir  de  fa  cité , trouverait  encore  à s’é- 
tonner. Comme  il  ne  chiffe  point  les  idées, 
comme  il  n’en  généralife  aucune , tout  eft 
détaché  pour  lui  dans  l’univers,  tout  eft  pi- 
quant, tout  eft  phénomène:  fa  vie  eft  une 
enfance  prolongée  ; la  nature  conferve  pour 
lui  fa  fraîcheur. 

Aux  yeux  de' l’homme  obfervateur,  l’a- 
venir n’eft  bientôt  qu’une  reproduction  pro- 
bable du  paffé,  & il  le  regarde  fans  plaiflr. 
Pour  le  Sot , c’eft  une  création  nouvelle , & 
le  charme  de  l’efpérance  embellit  tous  les 
jours. 

L’homme  qui  réfléchit  & dont  la  médita- 
tion embraffe  mille  combinaifons  diverfes, 
s’il  doit  choiftr,  s’il  doit  prendre  un  parti, 
un  nombre  infini  de  motifs  différens  & con- 
traires fe  précipitent  vers  fa  penfée,  & toute 
l’a&ivité  de  fon  efprit  ne  peut  fuffire  à la  mul- 
tiplicité defes  perceptions  ; il  eft  indécis,  il 
eft  tourmenté. 

Le  Sot  choifit  à l’inftant,  iln’aprefque 
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rien  à comparer  ; Ton  œil  eft  un  verre  offi- 
cieux qui  ne  tranfmet  jamais  à fa  penfée  qu’un 
ou  deux  objets  à la  fois. 

Un  autre  malheur  des' gens  d’efprit , que 
les  Sots  ne  coniiaiUent  point,  c’eft  la  difficulté 
qu’ils  trouvent  à fe  faire  entendre;  leur  raî- 
fon  eft  un  fixieme  fens  dont  ils  tâchent  en 
vain  d’expliquer  les  effets.  Trompés  par  la 
§gure  humaine  , ils  font  des  efforts  incroya- 
bles pour  tranfmettre  aux  autres  leurs  idées  j 
& s’ils  ne  parvenaient  pas  enfin,  par  l’expé- 
rience , à ne  voir  dans  la  plupart  des  hom- 
mes qu’une  image  ou  qu’un  mannequin,  ils 
parferaient  leur  vie  dans  les  tourmens  des 
Danaïdes. 

Fatigué  des  objets  extérieurs,  ii  l’homme 
d’efprit  fe  replie  fur  lui-même , le  fpedacie 
de  ce  qui  lui  manque  , vient  le  troubler  fans 
ceffe  dans  la  jouiffance  de  ce  qu’il  poffede; 
il  n’eft  jamais  content. 

Le  Sot  ne  connaît  point  ces  peines  : s’il 
rentre  au  - dedans  de  lui  - même  , il  y trouve 
un  hôte  affedueux  qui  l’honore  & le  confi- 
dere  , toujours  courtois  , toujours  poli  * 
toujours  prêt  à lui  faire  fête. 

Pour  l’homme  éclairé , la  perfedion  eft 
une  roche  efcarpée  dont  la  cime  fe  perd  dans 
les  nues.  Pour  les  Sots , c’eft  un  globe  par-  , 
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fait  qui  tourne  fans  ceiïe  fur  lui-même;  cha- 
cun d’eux  s’y  croit  au  fommet , & s’imagine 
marcher  fur  la  tête  de  fes  femblables. 

Non,  rien  ne  faürait  troubler  la  férénité 
d’un  Sot;  il  ne  connaît  ni  l’envie  ni  la  ja- 
lotifie  : comme  il  met  fa  gloire  à des  riens , 
il  trouve  place  en  tous  lieux  pour  elle. 

À trente  ans , fi  Damon  devient  Confeil- 
Ier,  il  arrange  fes  cheveux  pour  aller  juger; 
il  juge  en  effet  : & s’il  réfléchit  au  refpecf 
qu’on  doit  avoir  pour  lui,  il  fe  revêt  d’une 
gravité  majeftueufe  ; mais  il  a de  la  peine  à 
la  fouteoir,  une  boucle  qui  s’ébranle  de  la 
perruque  de  fon  confrère  , un  enfant  qui 
tombe  , un  papillon  qui  vient  brûler  fes  ailes 
à la  lumière , tout  réveille  en  lui  l’idée  de  fa 
fupériorité  , & l’excite  à rire  : s’il  vient  à 
parler,  fon  férieux  court  encore  un  nouveau 
danger,  car  il  ne  faurait  franchir  un  pronom 
pofîeffif;  il  ne  faurait  dire  je , moi , ou  mon, 
fans  que  l’image  d’une  auffi  charmante  pro- 
priété ne  vienne  le  chatouiller  déiicieufe- 
ment  ; fes  traits  reflerrés  fe  dilatent  malgré 
lui , & fon  vifage  cede  à l’attrait  du  plaifir. 

Voyez  deux  Sots  s’entretenir  enfemble  ; 
ils  ne  s’écoutent  point,  mais  ils  rient  conti- 
nuellement: tandis  que  l’un  parle,  l’autre 
eft  dans  un  point  de  vue  qui  le  ravit  ; c’eft 

entre 
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entre  ce  qu’il  a dit  & ce  qu’il  va  dire.  Ils  fe 
promettent  en  le  quittant  de  revenir  bientôt 
s’épanouir  enfemble  ; & chacun  d’eux  croit 
bonnement  avoir  produit  par  fes  faillies  toute 
la  joie  de  fon  ami. 

C’eft  fouvent  avec  une  défiance  timide  que 
l’homme  d’efprit  dit  des  chofes  fines  &ingé~ 
nieufes  : la  délicateffe  de  fon  goût  le  rend 
difficile;  il  voudrait  s’étonner  lui-même;  il 
a d’ailleurs  obfervé  les  replis  de  l’amour-pro- 
pre ; il  a cru  remarquer  que  la  plupart  des 
hommes  ne  fe  déterminent  à trouver  de  l’ef- 
prit  a un  de  leurs  femblables , qu’autant  que 
par  fa  modeftie  il  a l’air  de  l’ignorer , & laiffie 
a les  admirateurs  les  honneurs  de  la  décou- 
verte pour  confolation  de  fon  triomphe. 

Le  Sot  n’eft  jamais  tyrannifé  par  ces  ména- 
ge mens  ; il  diftribue  fes  idées  avec  une  con- 
fiance pléniere;  & s’il  s’élance  parfois  juf- 
ques  a quelque  réflexion  commune,  il  la  pu- 
blie à fon  de  trompe  ; il  détache  un  air  fin 
pour  lui  fervir  de  cortege,  &,  tout  rayon- 
nant de  fa  gloire  , il  fe  tranfporte  à quelques 
pas  de  lui-meme  pour  fe  contempler , puis  jl 
s en  rapproche  pour  s’entendre  ; & dans 
cette  douce  occupation  , troublé  par  une 
eureufe  ivreffe , il  eft  fier  des  tributs  qu’il 
s eft  f>aye$  lui-même. 
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Enfin  , l’homme  d’efprit  amoureux  n’eft 
prefque  jamais  fatisfait  : la  fineffe  de  fa  vue 
eft  un  obftacle  à fon  bonheur;  un  mot  qui 
échappe  à fa  maîtreffe,  un  regard  qu’il  lui 
furprend , un  fon  de  voix  qu’il  interprête  , 
mille  nuances  imperceptibles , tout  fuffit  pour 
le  troubler  dans  fes  efpérances;  & lorlqu’il 
jouit  enfin  du  plus  tendre  amour  , fon  efprit 
le  pourfuit  encore;  il  tourmente  fon  cœur 
par  les  diftinéfions  les  plus  fubtiles  ; il  doute 
fi  c’eft  lui  qu’on  aime , ou  fi  c’eft  foi  qu’on 
aime  en  lui;  il  craint  d’être  aimé,  parce  qu’il 
aime  , & non  par  le  charme  d’un  afcendant 
invincible  ; il  analyfe  l’amour  & fes  douceurs 
lui  échappent 

Le  Sot  en  jouit  fans  être  aimé  ; il  croit 
faire  fur  les  femmes  la  fenfation  rapide  qu’il 
fait  fur  lui-même:  fon  cryftallin  , heureufe- 
ment  conftruit , raflemble  dans  fon  foyer  tous 
les  rayons  divergens  ; & lorfqu’a  peine  il  eft 
apperçu , il  fe  croit  l’objet  des  regards  du 
monde:  il  fe  croit  aimé,  parce  qu’il  eft  ai- 
niable  ; il  fe  croit  aimable,  parce  qu’il  eft 
un  Sot;  & fur  cette  bafe  inébranlable  fon 
bonheur  eft  élevé.  N’en  foyons  donc  jamais 
cn  peine:  le  Sot  fut  amant  heureux,  le  Sot 
eft  mari  tranquille  ; & , comme  tout  lui 
tourne  en  bien , s’il  lui  advient  d etre  cocu* 
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somme  il  eft  poflîble,  il  l’eft  avec  une  béati- 
tude à laquelle  l’amant  fortuné  porte  envie. 
Si  vers  l’aube  du  jour,il  voit  fortir  quelqu’un 
de  l’appartement  de  fa  femme  , il  court  vers 
elle,  ouvre  fon  éçrin  , compte  fes  diamans, 
& rit  comme  un  fou  de  ce  que  le  voleur  n’a 
pas  fu  les  trouver. 

Quel  fpedacle  de  bonheur  ce  tableau 
tout  faible  qu’il  eft,  ne  préfente- t-il  pas  à 
nos  yeux  ! Y ferez- vous  infenfibles , peres  & 
meres  ? & ne  changerez- vous  jamais  de  fyf~ 
tême  d’éducation  ? c’eft  pour  careffer  votre 
vanité,  c’eft  pour  agrandir  votre  pompe, 
que  vous  voulez  que  vos  enfans  brillent  par 
l’efprit  & par  les  lumières,  & que  vous  y 
travaillez  avec  tant  d’ardeur:  vous  préparez 
les  tréteaux  fur  lefquel  vous  voulez  monter; 
& dans  votre  orgueil  impatient  , les  plus 
beaux  momens  de  leur  vie,  leur  enfance 
vous  importune:  ou,  li  vous  êtes  de  bonne 
foi , quel  eft  donc  votre  égarement  ! Quoi  ! 
parce  que  vous  n’êtes  heureux  que  par  les 
fuffrages  des  autres , vous  vous  croyez  les 
bienfaiteurs  de  vos  enfans , quand  vous  leur 
infpirez  ce  fentiment  & les  aidez  à le  fatis- 
faire  !...  Cruels  que  vous  êtes  ! pourraient- 
ils  vous  dire , vous  auriez  pu  lier  notre  bon- 
heur à notre  opinion,  & vous  l’avez  rendu 
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dépendant  de  celle  des  autres  ; vous  auriez 
pu  placer  dans  nos  réfer voirs  Peau  qui  eût 
étanché  notre  foif , & vous  en  avez  ouvert  la 
fource  dans  le  champ  d’autrui! . .. 

Celiez  donc  de  mériter  ce  reproche  de  la 
part  de  vos  énfans  : au  lieu  d’embellir  leur 
perfonne , éblouiffez  leurs  yeux;  donnez- 
leur,  s’il  fe  peut,  une  opinion  d’eux-mêmes 
indeftrudible  ; lancez-îes  dans  le  monde  ainfî 
cuiraffés  : & s’ils  y font  couverts  de  ridicules , 
ne  vous  en  inquiétez  point;  c’eft  leur  bon- 
heur qui  vous  eft  confié , ce  n’eft  pas  leur 
gloire. 

Vainement  diriez- vous  qu’il  eft  de  votre 
devoir  de  les  faire  avancer  vers  la  perfedion. 
La  perfedion  de  l’homme , c’èft  le  bonheur; 
& fi , par  le  don  dé  la  fottife  , chacun  trou- 
vait ce  bonheur  en  lui-même , tant  dé  vertus- 
fociales  aux  que  liés  on  donne  aujourdhui  le 
nom  de  perfedion,  ne  feraient  plus  que  des 
facrifices  inutiles.  C’eft  la  fineffe  de  nos  per- 
ceptions , c’eft  la  délicateffe  de  notre  amour- 
propre  qui  rend  cettë  perfedion  fi  pénible  ; 
il  faut  ta  Chercher  avec  effort  dans  une  réu- 
nion dé  qualités  agréables  aux  autrès , dans 
Pétüde  dé  lëurs  goûts,  & dans  lèiîts  appîau- 
ddlériienS:  mais  une  telle  peffedion  eft  un 
efcîâvtfgè;  elle  dépéhd  de  l’OpinlàW,  divi- 
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îiité  aîtferé  & bizarre.  Ah  ! détôürndnrà  ja- 
mais de  fon  culte  tous  ceux  que  nous  aimons. 
Demandez  à deux  qui  l’brit  îüivi  quelles  lar-i 
mes  fecrettës  ce  ctiUe  leur  a fait  répondre  * 
mon  hér'Os  n’eu  terfa  jamais'.  Aux  autels  de 
l’Opinion  , l’homme  d’éfprit  eft  fëÊpficàtëuf 
& vidiine  : le  Sot  , à ces  mêmes  autels , eft 
Padorateur  & le  Dieu. 

Aidez -moi  donc,  hqmmes  d’efprit,  à 
multiplier  les  Sots  fur  là  terre  : je  peux  bien 
fentir  leur  bonheur;  mais  vous  feuls  avez  le 
pouvoir  de  propager  un  nouveau  fyftême. 
Pourquoi  vous  y refuferiez-vous  ? pourquoi 
cet  air  dédaigneux  ? La  diftance  qui  vous  fé- 
pare  d’eux  , & qui  vous  parait  infinie, 
échappe  peut-être  à des  millions  d’êtres  au- 
defius  de  vous.  Qui  fait  fi  dans  l’univers  cha- 
cun n’eft  pas  le  Sot  d’un  autre  ? qui  fait  11 
vous  n’êtes  pas  ceux  des  habitans  de  la  lune, 
- ou  de  quelques  efprits  aériens  ? Eft-ce  parce 
que  vous  ne  les  entendez  pas  rire  à vos  dé- 
pends , que  vous  n’en  croyez  rien  ? Mais 
vos  Sots  ne  vous  entendent  pas;  & c’eft  le 
caraftere  diftinâif  de  la  Sottife,  que  de  ne 
point  appercevoir,  ou  de  prendre  toujours 
les  limites  de  fa  vue  pour  les  bornes  de  ce 
qui  eft. 


**oï  Sur  le  Bonheur  des  Sots? 

Soyez  donc  plus  timides  & plus  dedans  ; 
& loin  de  méprifer  les  Sots  que  vous  rencon- 
trez, admirez  leur  bonheur , &reconnaiiïez 
qu’il  ne  leur  manque,  pour  prétendre  au  ti- 
tre d’hommes  de  génie , que  d’avoir  été  Sots 
par  leur  propre  choix. 
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